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PREFACE 



Get Almanacb, auquel nous donnerons suite une 
autre annee, si le public prend int^rSt k sa publica- 
tion, est un almanach historique special, ayant pour 
bat de rendre hommage k la premiere illustration 
litt^raire de notre patrie, k un grand Scrivain qui 
dispenserait, k la rigueur^ Geneve, d'en ai^oir produit 
d'autres pour ne point etre ignor^e dans le monde 
des penseurs et des gens instruits. 

Get ouvrage ne sera guSre, il est vrai, qu'une 
compilation; mais il servira k faire connaitre Rous- 
seau sous divers points de vue curieux, et notam- 
ment sous certains aspects particuliers , et que 
les savants ou les litterateurs n'ont pas Thabitude 
de consid^rer dans cet bomme d'une capacity si 
vaste, d'une Eloquence si entrainante, d'un talent si 
original et d'un espritr si profond. 

A des morceaux caract^ristiques ou peu connus 
sur Rousseau, k des jugements litt^raires ou pbilo- 
sophiques, nous joindrons des anecdotes et des frag- 
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ments de ses ouvrages, propres & le faire connattre, 
et nous croyons, souvent, k le faire aimer. 

Puissent les amis et les admiraieurs de Jean- 
Jacques, puissent ceux qui, sans approuver les er- 
reurs de sa jeunesse, ont plaint ses infortunes, ac- 
cueillir favorablement cet opuscule, que nous ferons 
tons nos efforts pour renore utile, int6ressant et 
varii. 

Dans le choix des morceaux qui composent ce 
petit volume, nous n'avons point oubli^ ceux qui 
peuvent donner de Tattrait aux voyages que les tou- 
ristes dirigent vers les riantes valines et les majes- 
tueuses montagnes de notre belle patrie. 

Les dames chercheront peut-Stre dans cet ou- 
vrage • ce qu'elles n*y trouveront point, et les hom- 
mes y trouveront peut-fitre ce qu'ils ne songeaient 
point k y chercher. 

Marc ViRiDET. 



NOTICE ET miENT SW U ROUSSEAU 



EXTRAITS 



ie I BISTOISE LlTTiRAIRB DE CENiTB, par SiHEiIBB, ifee 
it% ■otet critifiet, grimaticalts et 



A cet article, qu'on cherchera peut-6tre d*abord dans cet 
ouvrage, et qu*on voudra lire pour me juger, je yois les entboa- 
siastes de Rousseau aussi m^contents que ses d^tracteurs ; tant 
mieuz, j^aurai rempli men but ; j'ai constamment soubait6 d'etre 
vrai : ce m^contentement sera pour moi la preuve que j*ai eu le 
bonbeur de dire la y^ritS '. 

J'ai M longtemps avant de me d^ider k parler de J.-J. 
Rousseau : je ne me sentais aucune disposition k 6tudier sa vie 
singuli^re pour d€plaire au plus grand nombre de ceux qui la 
liront ; mak conune, en prenant le rdle d'bistorien, je me suis 
■ ■ •■■ ■ ■ ■ - ... ■ ■ 

*■ On peut m^contenter tout le monde sans dire la v^rit^. 

Ainsi, un ^crivain qui se place dans la position oA se met ici 
S^nebier pourrait mecontenter les oartisans de Rousseau en 
disant mal ce qu'il articule k son ^loge, et ses d^tracteurs en 
disant trop hien ce qui est k la d^cbarge de Rousseau. La t6- 
rit^, comme on le TOit, n'aurait rien k voir dans cette affaire. 
Le m^contentement du lecteur pourrait ne venir que du talent 
on du manque de talent de I'auteur. (M. V.) 
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d6vou6 k dire la ^Mi&, au p^ril inline des critiques les plus 
furieuses, je dirai franchement au public ce que je pense comma 
je me le dis k moi-mdme. Je n'ai jamais eu de relations avec 
Rousseau ; je ne connais ses ennemis que par leurs clamours \ 
et les ouTrages de cet homme c^ldbre sont dans ma bibliothd- 
que. Hon jugement pent sans doute i^tre mauvais; mais, du 
moins, mon jugement ne sera Touyrage ni des pr^jug^ % ni de 
la cabale; et, comme je suis bien ^loign6 de penser que mes 
opinions puissent determiner celles des autres^ j'esp&re la m6me 
indulgence que je suis prSt d^a^oir '. 

II est fSleheux que les ^diteurs des oeuvres de Rousseau, qui 
ont eu tam d'occasions de m^diter Jes ^rits de ce grand 
homme, de suivre ses id^es, de d^couvrir ses goilts, de ras- 
sembler dans sa correspondance mille traits int^ressants sur sa 
vie priv^e et litt^raire, ne nous atent pas trac^ le caract^re de 
cet bomme extraordinaire, ne nous aient pas expliqu^ mille 
£nigmes qu'on trouve dans sa conduite, et ne nous aient pas 
point, avec leur Eloquence Schauff^e par ieur amiti6, le tableau 
de sa vie ; c'eAt ^t^ une introduction importante k la collection 
des ouvrages de Rousseau ; elle ^tait d'autant plus n^cessaire, 
qu'elle ^tait plus propre k y repandre du jour. On aime faire 
connaissance avec ceux qu'on lit avec plaisir; on analyse autant 
qu'on peut eeux qu'on charge de son instruction, et la confiance 



^ Ce mot de clameurs^ dans la bouche de S^nebier, laisse 
entrevoir tout le tapage que les ennemis de Rousseau faisaient 
autour et k I'occasion du malheureux philosophe. (M. V.) 

' Ce n'est pas Ik pr^cis^ment i'opinion de M. Musset-PcUhay : 
cDans la position oi!i se trouvait M. Senebier, par sa profession, 
c'est-^-dire comme ministre, il a peut<4tre tenu le langage 
dont les convenances lui faisaient un devoir. Peut -6tre encore 
y a-t-il eu, pendant les troubles de Gendve, des circonstances 
qui eurent sur son esprit une influence occulte et sans cesse 
agissante.» (Histoire de la Vie et des Ecrits deJ.-J. Rousseau. 
Tome II, page 307.) 

' La grammaire et le bon sens, contrairement k Feuphonie, 
exigent qu'on dise pret a avoir , et non prSt d'avoir, (M. V.) 
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fn'oii a dans leur seeonrs est proportionneUe am coimaissaiieaf 
^tt'on aara aeqiases de leur m^rite ^ L'ftme bHklaate das amis 
de Rottsseaa pouTait seule rsprtenter l^ftme brAlaote de leor 
ami. Si je bb peinspas' cet hoAune c^l^bre comase ils FaiuraieiU 
ddjnr6 en comme ils rauraient fait, il foadra se platndre 4 eux 
d*avoir refuse leors pdettes et ieurs pinceaux pour iaire ce por- 
trait remarqoable. 

Je me bornerai k an r^cit rapide des principanx ^fiftnements 
de la Tie de ce fameut 6crivaia ; j*y joindrai quelques r^flexi<M» 
sur sa conduite et ses Series : ce sent ceiles que j*ai faites ea 
lapproehant les traits qui composent ce tableau. 

Rousseau fut ^Iev6 par un p^re qui eut des connaissances et 
du %otLiy mais qui ignora ies talents de son fils, et qui ne sut 
pas )ui donner I'^ducation dont il aurait eu besoin *. Rous- 
seau, fatigu^ par la d^pendance sous laquelle ii Tivait dans la 
maison paternelle et par les lemons qu*il ^tait forc6 de pren- 



' Depuis quand dit-on : acquerir des connaissances du 
merite de quelqu'un^ pour dire : apprendre a connaUre ce 
merite ? La pens6e de S^nebier est juste, mais elle est mal ex- 
prim^e. (H V.) , 

' M . SSnebier paratt s'Mre g;ard^ de prendre, dans J.-J. Rous- 
seau, des le^ns sur Fbarmonie du style. Autremeut, il aurait 
^▼it^, k douze lignes de distance, dans un morceau qu'il semble 
avoir particuli^rement soign^, les consonnances pas peint et 
peins pas, qui n'ont rien de flatteur pour Toreille. (M. V .) 

• Rousseau fut, en r^alit^, fort raal 61ev6, au moins par sou p^re. 
En effet, quoique Jean Jacques qualifie Isaac Rousseau du litre 
de meiUeur desperes, il n*en est pas moins vrai, comme le dit 
feu le baron de Grenus, que c'Stait un veritable tour de force 
que de faire avaler aux ergoteurs de toutes les classes de Gene- 
vois un tel pan^eyrique d'un homme qui, par Tefifet d'un int^rdt 
sordide, avail et6 assez mauvais p^re pour ne mettre aucun 
obstacle k la fuite successive de ses deux fils encore enfants. 
Mon frere, dit Jean Jacques, s'etait perdu par une semblable 
negligence, et si Men perdu qu'on n*a jamais su ce quHl etait 
devenu. {Confessions^ II.) 



4re (loir deveair gravmir \ abandMrne GeaAre et ses pareati i 
tkge da qttioae aat. Plain da Phitarque qu'il a^ait lu, at d*inw 
foale de rdaiana qu*il a^ail d^vorfts, il cnit aiateeDt aax niccte 
que son imagination inl promettait ; il fut bient6t dtoomp^, at 
i) aurait M forc^ da ravenir k Gan^va si M*** de Warrens * no 
Favait pas prot6g6 '. Getta dame, qui avait abandonn^ sa pa- 
trie, ses parents et sa religion, regut Rousseau avee boat^ ; dk 
Tovlait an faire un proselyte A la religion catboliquo romaine, 
at fixer par ce moyea sur elle, avec int^rte, les yens de ceox 
qu*eUe avait scandalises par sa fuite. 

Rousseau, sensible, adopta bieat6t les id^as de aalla qui 
Tavait accueilli ; il s'occupait uniquemeat k ttooigner sa recon- 
naissance k M"" de Warrens ; il ne cuUivait son esprit que par 
quelques lectures utiles ; il s'appliqua pourtant k la musiqua, 
dans laquelie il faisait les plus grands progr^s. Cependant, le 
s^jour de Rousseau k Ghamb^ry servit peu a son instruction : 
on apprend, au moins, par des lettres authentiques, ecrites de 
sa main et adress^es k son p^re, en 1735, pour lui demander 
grftce, qu'il ne salt pas assez de sa profession de graveur pour 
ae tiirer d^affaire, mais qu'il sait assez de musique pour fensei- 
gner; qu*il ^crit avec ^Ugance, et qu*il pourrait 6tre sacrfttaire 
d'un grand seigneur. Aussi, dans un voyage qu'il entreprit pour 
cesser d'etre k charge de sa bonne maman (c'est ainsi qu'il ap- 
pelait M°** de Warrena), on ke voit donner des leii^s de musi- 
que k Neach&tel et k Lausanne ^. 

' Ce n'^taient pas pr^cis^ment les legans qu'avait k prendre 
Rousseau pour deveoir graveur, qui le fatiguaieat : il etait re- 
but6 de la rudesse de son mattre et des mauvais traitements 
qu'il lui iofligeait. (M. V.) 

' D'apr^s Musset-Pathay, il faut ^crire de Warens avec une 
seule r. Doppet, dans ses pr^tendus m^moires de cette dame, 
^crit ^galement de Warens. (M. V.) 

•II vaudrait mieux dire : St M""* de Warrens ne I'avaii pro- 
tege, Le mot pas est inutile. (M. V.) 

* A en juger d^apr^s ce que dit Rousseau de lui-m6me k cette 
^poque, il avait plutdt un ^oAt pronoac^ ou une passion pour 
la musique que des connaissances r^elles pour enseigner cet 
art. (M. V.) 
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Le g^e aoit biealftt set forces, et il se tourmeule pour agir, 
RouiMaa commeKe k faire des projeU : il eovoie au minulre 
ds roi de Sardaigoe un j^an do ditifencei de Toiturei ' pour lei 
marchandises de transit Tenant de France, Soisse, Allenagoe» 
Gett6ve» au-del4 dn mont Genis et du Milanais, GenoT^t, Li- 
gorie et Pi^mont ; ii esp^rait en 6tre Tadministrateur ; cela ne 
rtoflsit pas *. Alors il entra dans la maiion de M. de Mably, k 
Lyon, pour Mre ie pr^eepteur de ses enfimts ; mais ii ne sut pas 
ooaserver eette place *. 

Rousseau d6but», comme ^criTain, dans le Mercwre de 
France de I'ann^e 1738, po^ir le mois de Septembre, par un 
mtooire qui porta ce titre : Repanse a un memoire uUUulS : 
Si le mondequenom habikms istuneepMre ou un spheroide; 
il est dat^ de Ghamb^ry. Get outrage n'6tait pourtant pas le 
preniier qui fftt sorti de la plume de Rousseau : il avait dijk 
compost le Verger de Madame la bar&nme de Wa/rrene^ im^ 
prim6 k Londres en 1739 *', 

Apr^s ces coups d'essai, Rousseau garda ie plus profond si- 
lence. M^itait-il las beaux ouvrages qu'il a donate, ou plutdt 
croyait-il qpi'oa ne pent penser k instruire les autres que lors«- 
qa*on s'est profondtoent instruit soi*m6me, et qu'on ne sau- 
rait 6tre vraiment Eloquent qu'aprds avoir mtn son &nie par la 
reflexion et concentre longtemps cbei elle toute la chaleur qui 
tend iis'en exhaler? Quoi qu*il en soit, Rousseau, occup^ de 
ses Etudes el des moyens de pourvoir k sa subsistance, resta 



' G'esl la mani^re de parlor du temos. On disait alors des 
diligences de voUures, el aon simplemenl des diiigencee^ 
<M. v.) '^ 

* L'envoi de ce memoire k monseigaeur le Gouverneur de Sa- 
▼oie eut lieu en 1736. (M. V.) 

* Rousseau ne resta qu une ann6e chez Bf . Ronnot de Mablff^ 
qui 6tait (^rand-pr^vdt de Lyon eu 16iO. (Mussel -Patbay.) 

Ii 4criTit alors un plan d'^ducation qui meriie d'§lre com- 
part avec ce qu*il dcrivil plus tard dans son Emik- (M. V.) 

* Ou plntdt le Jwrdin de$ CharmeUee, qu*U c^vposa en 1737* 
(M.V.) 
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compl^temeBt ignore josqu'en 174^, qa'il fot secrtaire de Taai- 
bassadeur de Fnoice k Venise ' ; il rennt k Paris bon nmsicien ; 
il y T^Gut en coplant de k musique, et il se d^laisait de sea 
peines en ^tudiant la botanique et la physique. 

£n 1748, Rousseau s'aper^ut des premieres atteintes d'un 
mal de vessie qui le tourmenta tant qu*il y^eut, qui le for^ de 
fermer son Ame aux plusini de la soci6t^, et qui lui fit recher- 
cher la solitude '. G'est nne ^poque impmtante dans Fhistoire 
de sa yie; on lui doit peut-6tre les grands ouyrages qu*ii a 
composes ; mais, n'en doutons pas, elle le rendit*niisantlirope 
et defiant; elle noircit tous ses tableaux de la yie soeiale; elle 
bii persuada que la yertu n'existait presque plus que dans son 
coeur et dans ses Merits; elle fut la source empoisonn^ de toutes 
ies bizarreries de sa conduite et de tous les malheurs de sa yie. 

II est bien singulier de yoir tous les solitaires satiriser Tes- 
pSce humaine, ayec laquelle ils ont rompu lenr liaison ', et trou- 
yer leur plaisir k d^chirer ceux qu*ils ne yeulent pas connattre 
et qui ne peuyent plus leur nuire. 

Rousseau s'^tait d^j& fait une rotation ; il brille dans sa 
sditude : les coUaborateurs de YEncyclopedie Tassocient k lenr 
entreprise en 1749, et Tengagent k composer la partie de la mn* 
sique pour ce dictionnaire. 

Rousseau, solitaire, a besdin d'occupation ; son imagination, 
iehauff^e par ses maux, par ses reflexions et les nombreusea 



' Get ambassadeur dtait le comte de Montaigu. II 6tait d'une 
sordide ayarice. Jean-Jacques a fait connattre les inepties et 
les ridicules de ce personnage. (M. V.) 

* A en croire Bernardin de Saint-Pierre et Musset-Pathaff, 
sa resolution de yiyre dans la solitude eut encore d'autres mo- 
tifs, et, entre autres, celui de pouyoir, sans g^ne et sans en- 
traye, suiyre les principes et le plan de conduite qu'il ayait 
adoptds aprds de mdres reflexions. (M. V.) 

' L*expression est impropre. On ne dit pas qu*fm homme a 
rompu sa liaison avec le monde; on dit qu'n a romfu tout 
rapport avec le monde ou rompu les liens qui I'attachaient au 
monde, selon le sens qu'on yeut donner k la phrase. (M. V.) 
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idiea que T^tude et le wonde lui ont fournies, est forc^e de se 
r^pandre ; il compo&e soa Eloquent discours sur les maux cau« 
8^ par les sciences, et rAcad^mie des Sciences de Dijon eut, 
en 1750 S le courage ' de le couronner. Une foule d'^crivains 
essay^ent de le combattre ; son premier antagoniste fut le roi 
de Poiogne ', k qui Rousseau r^pondit sans fiert^ ni bassesse, 
Mais, il faut le dire» tous ceux qui attaqu&rent Torateur gene* 
Tois ne virent pas qu'ii n'avait traits qu'une partie de la ques- 
tion, et que, en montrant les abus plus ou moins ¥rais des 
sciences, il n'avait pas an^nti les avantages continuels qu'elles 
procurent. Pour trancher la question, il edt fallu ^tablir la r6a- 
Ut^ des biens et des maux que les bommes en soci£t6 retirent 
des connaissances bumaines pour leur bonbeur g^n^ral et par- 
ticulier, et cbercber ensuite de quel c6t6 pe^cbe la balance ; je 
doute que, apr^ ce calculi Rousseau eilkt compost son discours,. 
qn'on lira, malgr^ ce d^faut, ayec le plus grand plaisir *. 

M. Palissot fit jouer alors k Nancy la com^die des PhilosO" 
phes ; le roi de Poiogne vit avec une si grande peine Tinsulte 



' Le prix, pour ce discours, fut adjugS k Jean-Jacques Rous- 
seau le 9 Juillet 1750. (M. V.) *- 

* II n'y avait 1^ point de courage extraordinaire ; car, comme 
le dit MuM^'-Patnay, en supposant eu^ la cause soutenue par 
Jeaa-Jacques soit mauvaise, insoutenaole, dans un discours aca-> 




et Ton ne aevait plus s'occuper que de la mani^re dont le su- 
jet 4tait traits. (M. V.) 

' Ce roi de Poiogne, c^I^bre par sa bien&isance et par ses 
malbeurs, 6tait Stanislas Lecztnski^ n^ en 1677 et mort en 
1766. Dans sa longue carri^re, ce pnnce eut et perdit deux fois 
la couronne sans qu'il y edi de sa taute. (M. V.> 

* Nous croyons que la veritable et definitive opinion de Jean- 
Jacaues Rousseau sur cette mati^e, est celle qu'il exprima 
apres avoir connu toute la discussion que son oiscours avait 
soulev^e. Gette opinion est r^sum^e dans la preface de son 
Narcisse. (M. V.) 
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firite k Rousseau dtns oeite pi6ee, <|B*il lui fit ^rire par 
M • de Tressan paur lui t^moigaer soil indignation de la har- 
diesse de M. Palissot, et lui ^[»prendre qu'il avait fait dter h ee- 
dernier sa place k TAcad^mie de Nancy. Rmisseau, sensible au 
proc^d^ gSn^reiK du monarque qui a? ait ^ril contre lui, le 
remercia de sa bont^, et il se vengea da courtisan en sollicitant 
pour hii et en lui faisant rendre la place qu'on lui avait Me '. 

£n 1752, Rousseau composa le Devin du ViUage, qui fit lea 
plaisirs de Paris, et qui plaira toujours aux hommes de gotLt ; 
on joua cet op^ra en 1759 avec le plus grand succ^s ; maia, 
eomme si Rousseau eAt kik ikchh de sa r^ussite, il composa sa 
Lettre sur la Musique frangaisey pour prouver auz Francis 
quails ne pouvaient point avoir de munque. Gette pi^ce, qui 
d^ontenan^a la majesty de TOp^a de Paris, fit faire aux Fran- 
(ais les plus grands efforts pour avoir une mnsique qui leur 
apparttnt, et ces efforts n'ont pas ^t6 tout-&-faH inutiles. 11 est 
plaiaant de voir, k I'occasion de cette lettre, Rousseau grave- 
ment briil^ en effigie sur le th^&tre de TOp^ra ; il est plus plai- 
sant d'entendre Rousseau s'^rier, quand on lui apprit sob 
suppUce, qu'ii rendait gr4ce k ses juges, qui VarrachadefU 
enfin a la question, 

L'Op^ra crut Rousseau mort pour lui : il lui 6Ui ses enlr^ea 
au spectacle , mais le chevalier Gluck d^monlra aux directeura 
leors torts k regard de Rousseau ; il les engagea k le d^eiB- 
raager de ce qu'ils lui avaiest fiEiit perdre, et k lui rendre sen 
entries, ce qui s'ex^uta le 24 Avril 1754. Rousseau eut alors 
le plaisir d'applaudir Vfyhigenie de Gluck, et de se r^concilier 
avec la musique de FOp^ra. 

Rousseau vint k Gens^ve en 1754 : il y abjura la religion ca- 
tbolique romaioe, et il fat r^iot^rd dans ses droits de citoyen ; 
il crut devoir t^moigner k la R^publique sa reconnaissance, en 



' Ce n'est oertes pas le trait d'un mdchant bomme. Quand os 
agit aiusi, on peut avo^r des ridicules, des bizarreries d'hi*- 
menr, des travers de caraet^re, mais on a, cependant, une belle 
ftme. (M. V.) 
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hri dMant 8<m Difcaurs sur I'tn^gaUt^ des etmdUkms, Gette 
dWcace doit 6tre compt^ entre les plus belles : refttbousiasme 
patrietique ii'a jamais prodoit de sentimeiits plos vifs, de pem- 
tores phis toachantes ; les vmts Generois sovhaiteront tOQJeurs 
que ce tableau soit la idAle eopie ' de la TiHe oik ils soot n^, 
et qu'ih ehMsaent avee taut de ratsoii. Je ne dirai pas la m^ne 
chose du discours qne Rousseau composa h Paris : ob y tronre 
le d^Teloppement des paradoxes qii*tt avail inaimi^s duis son 
premier dbeovrrs, et qu'il paraissait commencer k eroire. Rous- 
seau, aprte aToir midat des lettres paree qu'on en abuse, too- 
drait Oter toute prepri^^, parce qu*elle est eaeore une source 
d*abus plus dangereux ; mais fiiudrait-il dter aussi la We k tous 
les hommes, .parce qu'il ii'y a aueuti bomme qui Temploie k 
hire tout le Men dont il est capable ? 

II fant remarquer que Rousseau se faisait honneur du titra 
de cUayen de Genh>e, qu'il le pfit aussitdt qu*il le put^ et qne 
ce Diseowrs sttr I'inSfftMte des eondUitms est le premier ou- 
trage o& il s'en d6core ; il est glorteux d*6tre n6 dans une Tille 
c^i^bre par raust6rit6 de ses mcaurs, la bonti de I'^ducation 
qu'on y re^oit et la sagesse des principes qu*on y pulse ; on 
jonit de cet avantage pendant toute sa ne, et il pent constam- 
ment contrftuer k la consid^tion et an bonbenr de cenx qui le 
poss^dent. On est souyent membre d*une academic sans m^riter 
cet honneur ; on n'a jamais re^u ks lemons de la fertn et de la 
liberty sans 6tre plus digne de porter le nom d'homme ; c'est 
pour cela que Gen^ye 6tait autrefois une esp^ce d^universit^ o{^ 
J'on enyoyait de toute part les jeunes gens les plus distingute, 
Bon-seulement pour y acqu^rir les connaissances de Tesprit 
qu'on trouye partout, mais surtout pour y appreudre k bie& 
penser, pour s'y CBuniliariser avee la pratique de la yertu et y 



' Si S^nebier ayait eo on pea plus la connaissance et le goilt 
des beaux-arts, il aurnt dit : la repr^tentation fidele, et non : 
la eepie fidek de la mUe, etc. La pi^6cision dans le style est 
un m^rite pr^cieux que S^nebier ne poss^dait pas. 
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vemplir son codur' de MntioienU d*httm9uiit^, de bienfiuiaiioa 
•I de vraie piti^* 

£d 1758, Rousseau adressa sa lettre k d'Alembert sur las 
dangers des spectacles dans les petites yilies qui ont encore 
des moBurs. D'Alembert, M, Marmontel et plusieurs auires ^cri- 
vains essay^rent de lui r^pondre. Je crois que les deux pre* 
miers plaid6rent aussi bien qu'il ^tait possible une mauyaisa 
cause qu'ils ne pouvaient gagner. 

La r^putati<w de Rousseau esi Mte : il est mis k la t6te dea 
m^iileurs ^crivains, et il entratna les suffrages de la foule en 
publiant sa NouveUe HeUnse^ oii il donna une esquisse de sa 
pbilosopbie, et oh il peignit ses quereiles et ses amours. 

Le Contrai socuU, que Rousseau fit parattre bientdt apr^s^ 
est une absurdity de plus en politique '. Enfin, Emile fut im- 
piaili6 en 1762 ; d^s lors la vie de Rousseau fut expos^e h mille 
orages qui se succ^ddrent ; ses ennemis le d^birdrent avec fu-* 
reur ; ses amis rexaltdrent. avec extravagance. Mais, malgr^ ses 
succ^s brillants, il dtait destine k §tre une nouvelle preuve da 
malbeur qui persecute souvent les gens de lettres. 

Je touche k des moments critiques ; Tbistoire politique de 
Geneve se lie k celle de son citoyen : je m*arr6te. ... II suffira 
de savour qvC Emile fut briile le 10 Juin 1762 k Paris, et le 19 
du m^me mois k Geneve'; que Rousseau, forc6 de fuir,seretira 
k Yverdon; qu'il y fut prot^g^ par M. Gingins de Moyri; que 
Leurs Excellences de Berne lui signifiSrent de quitter le canton; 



' n vaudrait mieux dire : leur cwur, en rapportant le pronom 
au mot jeunes gens. (M. V.) 

. ' I! faut se sentir les reins bfen forts pour qualifier ainsi un 
ouvrage qui, comme presaue tous les ouvra^es purement tb^o- 
riques, exag^re peut-etre la tb^e qu'il soutient, mais qui n'en 
a pas moins contribu^ k substitaer dans le monde le principe 
de la souverainet^ du peuple k cebii du droit divin. <M. V.) 

' U fallait dire : VEmile, et non : EmiU fut bfHiU, comme 
on dirait : le Telemague, et non : Tilemaque fut ifftprime, 
(M.V.) 
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qpi'il 86 x^fugia & M^ersnTraverft, oil^ milord llar^cfaal ' lui pro- 
cora tous les a|pr6niento qu'il pouvait ddsirer. Dirai-je que ce 
fot dans cette petite Tille qa'il renon^ ea 1763» k la bour- 
geoisie de Geneve? II eat f&cbeux que i'^loquent pan^gyriate du 
Tortueux Aristide n^en ait pas M le fiddle imitateur. 

En 1764, Rousseau, sous la protectioii de milord Mar6chal» 
essayait de goiUer les plaisirs de la solitude et de la campa- 
gne ; il oubliait ses iofortunes en faisant des lacets, et il disait 
qu'il 6tait devenu femme parce qu'on ne voulait plus qu'il fftt 
homme, 

11 publia quelques lettres, mais^ surtout celle k Voltaire, sur 
son poeme de la loi naturelle et sur le d^astre de Lisbonne. 
Les Corses consultSrent Rousseau et Diderot, au mois de 
Novembre 1764, sur la legislation qui leur conyiendrait le 
mienx. Diderot refusa de s'occuper de ce travail ; Rousseau vil 
que Fouvrage ^tait au-dessus de ses forces, mais non de son 
z^le. On a voulu mettre en doute cet bonneur, qu'un peuple 11- 
bre avait rendu au pbilosophe geneyois ; mais un gentilhomme 
flamand assure avoir vu la correspondauce de Paoli avec Rous^ 
seau. 

Rousseau vivait en paix k Motiers, et peut-^tre aurait-il con- 
tinue d'y vivre, si les eccl^siastiques de Neuch&tel Tavaient 
support^. Le consistoire de cette ville s'assembla, le 7 Mai 1765f 
pour juger Rousseau. 11 faut le dire : Rousseau fiit assez mal- 
heureux pour avoir des dontes sur la v^rit^ des miracles qui 
^tablissent la divinit6 du christiaaisme. A cet ^gard, il m^ritait 
la compassion, et Ton devait le ramener avec douceur, d*autanl 
plus qu'il paraissait tenir encore k TEvangile par la sublimits 
de sa morale et de ses exemples ; mais il fut sans excuse quand 
il attaqua le christianisme avec violence dans les ouvrages qu'il 
publia pendant son s^jour k Neuch&tel. Gependant, quelque 

' Sous le nom de milord Marshal, on d^ignait Georges 
Keith, d*ttne ancienne famille d'Ecosse, oik il naouit en 1685. 
Ami de Fr^d^ric-Ie-Grand^ ij fut gouveraeur de fteurh^tel. U 
mourut le 25 Mai 1778, pr^s de Potsdam, dans one maison que 
lui avait fait b4tir FrM^ric. (M. V.) 
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gnittd que fUt son crime, il ne saurait diminuer k men yeux 
eelui de Tiatol^rance ; on pouvait Ini d^endre de r^pandre sos 
opinions, sous peine d*dtre etiU ; mais de? ait-on le trainer de- 
cant les tfibunaux, Chauffer Fesprit du public, Fexposer k la 
fureur d'un peuple alarms '? 11 est vrai que le Gouvernement 
imposa silence au consistoire ; mats le mal 4taJt fkit, et qnoi^ 
que la^cdne dn 6 Septembre, dans iaquelle Rousseau se repr6- 
sente cOmme assomm6 dans sa ehambre, soit fort exag^r^, il 
y eut cependant quelque chose qui donna lieu k ses exag^ra- 
tions. Forc6 de quitter cette retraite, Rousseau en demande une 
k Leurs Excellences de Berne dans File de Saint-Pierre, sur le 
lac de Bienne, avec la promesse de n'en jamais sortir et de ne 
plus ^rire; mais elle lui jfut refuse. 

II 7 a toujours des ^es sensibles qui vondraient essnyer les 
larmes que la persecution a foil couler. M. le marshal de €on- 
tades ofire une retraite k Rousseau dans Strasbourg; le 15 Oc- 
lobre, il ^tait k B41e pour aller k Berlin ; tout k coup tl change 
de projet : il court k Paris, o6 il parut le 14 Novembre en habit 
d*Arm6nien, el) le 19 Janvier 1766, il itait k Londres, oti il r»- 
$ut Faccueil le plus flatteur. 

Hume, qui avait attir^ Rousseau en Angleterre, jonissait du 
ptaisir d^avoir donn^ cet bomme c^l&bre k sa patrie ; il s*em- 
pressait k lui procurer tons les agr^ments pos^les ; il lui ob- 
tint mdme une pension du roi d* Angleterre ; mais Rousseau 
semblait repousser le bonheur qui s'offrait k lui ; parce qu'uii 
Anglais plein d*esprit le plaisante, il croit qu'on violelie droit 
des gens.M. Horace Walpole lui ^rivit une lettre ing^nieuse *, 



* Ici, Sensbier montre une tolerance bien honorable ponr 
UB eccl^siastique, aussi eonvaincu qu'il F^ta t de la diviniie dn 
christianisme. £n jugeant un auteur, il faut tenir compte dii 
temps oii il a 4crit et du milieu oil il a t^cu. (M. V.) 

' Pour 6tre im {martial, il faut rappeler ici un passage de 
Musset^Paihay : < SHebier, dit^il, appelle Tinsoleote lettre de 
Walpole, sous le nom de rr^d^ric, une lettre ingSnietise; ce 
qui prouferait la tol^ance de M. S^nebier, si ce jugemeot sin- 
gulier n'entrainait pas, de sa part^ la condamnation de la partie 
plaignante. » 
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dans le SaifU-JamM Ckramiele, sous l» nom du roi de Prasie; 
mais il y rdpondit aVee duret^, en taxant d*iDd^cence le proc^d^ 
de ceux qui avaient os6 faire sa censure. 

D^j4 , ie % Jttillet, la ftunease querelle de Rousaeau avec 
Mome avait ^lal^ ; Hume eorivit, au moins, alon au baron de 
Holiiac que Rousseau ^ait ua serpent qn'il avait porti dans sob 
sein et ua naooslre indigoe de Festime des honn^tes gens. 

J'avoue que, en lisant de sang-froid le libelle Eloquent ' de 
Rousseau centre Hume, je lis les torts de Rousseau k chaque 
page. Peut-on croire qu'ua homme absolument Granger k 
Rousseau, ayant uae r^utation que Tamiti^ de Rousseau ne 
po^ivait augmenter, empkoie tous les moyens possibles d*4tre 
utile k Rousseau, lui sacriOe son temps eC ses plaisirs pour par- 
▼enir plus sfkrement k lui nuire ? Peut-on croire qu^un bomme 
S^n^raleBO^it estim/6 fiisse l&cbement TappreDtissage d'escamo- 

tfl^e de leltres et des perfidies les plus basses pour je ne 

dis pas pour se procurer quelque avantage particulier, mais 
pour iake platsir k quelques hommes de Paris, que Rousseau 
croyait occup^ k lui &ire passer ,ces heures malbeureuses i 
Londres ? Gertainement il faut oublier les idees qu'on se £ait 
communtoent des cboses, pour croire le roman que Rousseau 
publia sur ce sujet au mois d'Octobre ; mais j'esp^ expliquer 
toutes ces inconsequences. 
Rousseau se brouille encore av«c M. Davenport \ qui avait 



^ Senebier parle du libelle de Rousseau centre David Hufne; 
mais, comme Fa prouv6 Musset-Pathay, J. -J. Rousseau ne pu- 
blia pas un mot, de son vivant, sur cette querelle. Ge fut 
Bkme qui fit imprimer la lettre que lui<-m6me avait prove - 

Su^e, et que Senebier, entrain^ par des preventions, qualifie 
e libelle, 
' Rousseau ae brouilla si ff&n avec Datvenport que, revenu 
en France. U forma le dessem de retourner ches son ancien 
bdte qui ly inviiait, t;t obtint un passeport pour ex^cuter ce 

{irejet, dont les eveaements empecii^rent rex^cution. Plusieurs 
ettres le prouvent sans rdplique. (Cette critique est de M. Mu$- 
set^Pathay.) > 
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exerc^. k son 6gard, Thospitatit^ de la manidre la plus d^ieate ; 
c*6tait le sort de Roasseau de se brouiUer ainsi avec toas ses 
protecteurs et ses amis. Enfin, fetigu^ par ses querelles, il 
quitte FAngleterre le ^ Mai 1767; il arrive & Amiens, 0& il 
fut accueilli de la fa^on la plus.distingu^e. Gresset, en partica- 
lier, alia ie voir ; on dit m^me qii'il lui t^moigna sa surprise de 
le trouTer anssi aimable et aussi causant, et que Roasseau lui 
T^pondit que celui qui savait » bien faire causer les perroquets 
pouvait bien Mre parler les hommes. 

M. de Mirabaud, Tauteur de YAmi des Hommes, rettnt Rous^ 
seau h Fleury. Le prince de Conti le fit cbercher pour le con^ 
duire k Tile Adam, oA il 6tait le !•' Juillet ; enfin, il retonme 
chez M. de Mirabaud, qu'il qtdtte de nouveau pour aller-en 
Auvergne '. 

Rousseau publia, k la fin de cette ann^e, son Dietiannaire de 
Miaiqn£, 11 ^tait k Paris au commencement de 1768 : il passa 
r^t^ k Try \ dans le Vexin fran^ais, cbes M. le prince de Gonti, 
sous un nom Stranger ; enfin il 6tait k Lyon au roois d*Aoiit, o^ 
il prit la passion de la botanique, et il parcourut les montagnes 
dtt Dauphin^ pour la sattsfaire. 

Rousseau dpousa, en 1769, pendant son s^jour aux environs 
de Lyon, M^i" Le Vasseur, sa gouvemante : elle m^ritait sans 
doute sa reconnaissance pour les soins qu^elle avait pris de lui : 
mais devait-elle 6tre sa confidente et son guide ? II paralt au 
moins qu'elle fut sans talents et sans gr&ces : tous les amis de 
Rousseau s*en plaignent amSrement, et elle me semble la cause 
de tous les malheurs de Rousseau, parce qu'elle fut celle de 
toutes ses brouilleries et de toutes ses tracasseries. 

Au 1*' Juillel 1770, Rousseau parut pour la premiere fois au 



* II faut 6crire Mirabeau et noa Mirabaud. II s*agit ici de 
Victor Riqu^ti, marquis de Mirabeau, pSre du c^l^bre orateur. 

Remarquons ici, avec un des biographes de Rous$eau, que 
M. Senebter fait aller Jean-Jacques en Auvergne et^ans d'au- 
tres lieux oii it n*a jamais mis les pieds. (M. Y.) 

'Ge ch&teau %'appeUe Trie et non Try. (M. V.) 
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(;alS de la R^ence, k Paris, en habit ordinaire ; M y ftit re^a 
par les applaudiasements de la fouks qui renvirottaait. U eit 
siDgulier de Toir tm homme dter6t6 de prise de corps vivre 
d'oae mani^re aussi pnbliqne dans le lieu de son dteret ; il est 
peut^tre plus singulier encore de Toir iia homme aussi fier que 
Rousseau reveeir dans le lieu mtoe d*oili il s'^tait ^lanc^ vers 
tant de lieux diffi^rents. Est-ce encore une des 'incons^uenees 
de cet homme extraordinaire, d'aToir ^MM pour son s^jour 
la ville dont il avait dit le plus de mal k tous les autres lieux du 
monde ? 

Rousseau, en herborisant avec Jussieu au jardin du roi de 
France, ^tonnait sourent ce grand botaniste par ses connais- 
sances '. 

Pendant cette ann^e, Rousseau envoya deux louis pour la 
statue de Voltaire, qu*on faisait k Paris par sooscription ; il se 
Tengeait noblement de I'incartade brutale que le po^te s'^tiut 
permise coutre lui dans une ^pttre adress^e k M">* Neeker. 

Enfin, le 31 Septembre 1775, Rousseau jouit de son dernier 
triomphe litt^raire : il vit jouer son Pygmtilion par les com6- 
diens fran^is avec le succ^ le plus grand. 

Ges plaisirs n*appriToisaient point Rousseau : il 6tait fatigue 
par la Tue des hommes, qu'il croyait tous ameutis contre lui. 
Pour les fuir, il se retire avec sa femme k Ermenonville, le 20 
Mai 1778, chez M. le marquis de Girerdin, qui lui avait prMi 
une petite maison pr&s de son chateau \ 

^ Nous esp^rons fairs Toir, par cpielques citations, combien 
les id<^es de J.-J. Rousseau sur Thistoire naturelle ^taient re- 
marguables et profondes pour le temps oil il v^cut. (M. V.) 

' II s'agit ici de Ren^- Louis de Girardin, n^ k Paris le 25 
Fevrier 1735, mort k Vernereitlet, pr^s de Meulao, le 20 Sep- 
tembre 1808. II rapporta de ses voyages en Italic, en Suisse, 
en AUeQiagae et en Angleterre, un ^oftt marqu^ pour Tart de 
disposer un jardia d'apr^s le site, rexposition, le pays, et de 
seconder, dans ce genre,' la nature au lifeu de la tonrmenter. 
A son retour, aidS du c^l&bre Morel, il changea la terre d*Er- 
menonville, qui n^^tait qu'un mareis, en un pare d^licieux. 
(Musset-Pathay). 
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Roufsoam mournt le S iuiUet 1778. M. le marqiiiB de Gifv- 
din lot a ^ri^e un monttment daii$ Tile das Peuplien '; M. Hou- 
don a immorlalis^ aes Iraito fiar un buate sup^euremeEl exd- 
C4it^; M. da La Tour avaii iait goa poilrait» at M. Argand, ci- 
tojem da Gan^vay loi a Mg& una atalua comma 4 rantaor 
d^BmUe; on la yroii dans la campagna da M. Constant, prte da 
Gandva. 

La oonduita da Roussaan saraii un ph^nom^na inaxplicabk 
an morala, u Ton nVatt pas una id^justa da son caract&ra : 
il a manifest^ un amour-propra excassif at una sensibility az- 
tr^memcnt axalt^e ; voiUk las daux rassorts <|ui Tont toujoors 
iait agir ; mais son ganra da vm laur donnait una intansit^ 
plus ou moins grande. Rousseau vivait pour I'ordinaire dans la 
solituda ; il paralt, par sas Confeuiom^ ^u^il 4a plaisait k dis- 
a^quer toutas sas actions, et qu*il amployait la mtoie scalpel 
•ur las actions das bommes qui avaient quelquas affaires avac 
lui ; on - comprend aisimant qua oaux.qiii rapportant tout a 
aux trou^ent fitcilamant qu'on leur manque, at que, quand on 
est lortament irritable, il n'y a point de petites &utas. II y a 
plus : les bommes d'une complexion laible, ceux qui ont le 
malheur d'avoir des maux de ner&, m'entendront bian ; cas 
bommes ont le funasta talent da se cramponner 4 une id6a 
d^sagr^abla, d'an analyser tons les ramaaux, d'en affronter 
lautes les chim^res et de se persuader leur r^liii§. Eh bien, 
▼oil4 Rousseau tel qu'il se peiut lui-mtoe ; dds sa jeunesse, il 
annonga tous ces d^uts : les ann^es^ les maladies, les vrais 
BUtlheurs, at surtout una solitude rigoureiuie, las augmant^rent 
consid^ablement. 

' L'lle des Peupliers, k Ermenonville, ville du d^rtement 
de rOise, sur une petite riviere qui se verse daus la Nonetta. 
Cette ville est dans le canton de Nauteuil et dans Tarrondisse- 
ment de Senlis. 

Jeau-iacques Rousseau mourut k BrmenoDville le 2 Juillet 
1778. Lors de Finvasion des allies en France, le souYonir du 
pbiiosopbe ffenevois garantit ErmefionmUe des brutalit^s mili- 
taires. (M. V.) 
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Mais nan ne contribua davaatage h troubler U traii(|oiliit6 
de Rousseau que Tempire de M^* Le Vasseur sur son esprit : 
eUe coottut les fiiiblesses de ce grand homme, et eile snt en 
profiter ; elle persuada k Rousseau qu'elle 6tait le seul toe di« 
(Be de son attachement et de sa confianee ; il faut le reconnat« 
tre, elle lui rendit les plus grands services. Mais, conune si elle 
edt M jalouse de Rousseau, elle repoussait tous ceux qui par- 
venaient k lui plaire ; et lorsque Rousseau ne les ^cartait pas, 
elle les emp^chait de revenir par des refus constants et invinci- 
bles. Plusieurs amis de Rousseau ont eu, k ce qu*ils m*ont dit, 
la demonstration ^ de ce proc^d^ ; aussi ceux qui n*ont pas pd« 
n^tr^ ce myst^re, ont attribu^ mal k propos k Rousseau les bi- 
larreries de sa femme *. 

II me semble que Thistoire de Rousseau avec Hume s'expli^ 
que ais^ment par ce moyen ; si Mi*« Le Vasseur a d^cachet^ les 
lettres de Rousseau ; si elle lui a iosinu^ que c'^tait Touvrage 
de Hume, dont elle craignait peut-dtre les regards per^ants, 
Rousseau, sans defiance quaud una fois il s'^tait Iivr6, travaille 
spr ces id6es, Yoit tout avec des yeux dlcid^s k voir conform^- 
ment aux id^es qu'il s'est faites ; il crut tout ce que cette de- 
moiselle put lui sugg^rer ; il y ajouta tout ce que son imagina- 
tion lai offrit pour donner quelque corps k ce roman, et je suis 
convaincu que, en ^crivant les r6ves de son imagination, il 
^rivait sur ce sujet avec confianee tout ce qu'il croyait la 
v*rit4. 

Avec cette hypothSse, on expliquera facilement toutes les 
iacons^quences de Rousseau, et Ton trouvera peut-^tre en lui 
Bn malheureux encore plus k plaindre qu*^ bl4mer. Par ce 

* U vaudrait mieux dire : ont eu la preuve de ce precede, 
(X. v.) Le mot demonstration s'applique k un genre de preu- 
jes diff^rentes de celles (]ni r^sultent de la connaissance d*un 
fait, k des preuves plus scientifiquement d^duites. (M. V.) 

* Nous sommes persuades, dit Musset-Pathay, que Rousseau 
out k cette femme la plus grande partie de ses malheurs, toute 
"amertume des demieres ann^es de sa vie, son humeur cha- 
i[i'iae, ses defiances, qu*elle faisait naitre et qu'elle alimentait. 

2 
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moyen, on verra ftousseau persuade que chacun 8*occape de 
Itti pour lui-m^nM, qu*il est toujours seul ea batailie centre 
Tesp^ce humaine, et qu*il ne la d^testait ainc^remeni que parce 
qu'il croyait en Mre d^test^ ; on comprendra qu'il Toulait 6tre 
plaint, et qu*il aurait pardonn^ k ses ennemis les roaux qa*il 
leur attribua, 8*il avait pu se persuader qu^il y avait beaucoup 
d^bommes qui d^ploraient ses malhenrs ; on Terra qu*il ne Ait 
pas ingrat \ parce qu*fl cmt rarement aux bonnes intentions de 
ses bienfaiteurs, et quit soup^onnait toujours quelque d6sir de 
lui nuire. Je m'arrdte : j'en ai assez dit pour prouver la solidity 
de mtm opinion sur ce sujet, et ceux qui liront attetttirenient 
les Confessiom de Rousseau en trouveront mille preuves *. 



' Cost aussi I'avis de M. le baron de Grenus; c Rousseau, 
dit-il, 6tait ibnci^rement d*un naturel aimant et reconnaissant, 
t^moin le respect et la sollicitude ayec lesquels il a toujours 
parld de M. et de M^e Lambercier, sans jamais faire aucune 
allusion aux cancans pr^cedemment r^pandus sur leur compte ; 
et ce proc^d^ est d*autant plus honorable pour lui que les jeunes 
gens sont assez ordinairement disposes k critiquer les mattres 
chez lesquels ils demeurent. » 

' Bemardin de Saint-Pierre nous paratt Mre descendu pins 
profond^ment dans Tanalyse du caract^re de Rousseau, lora- 
que, apr^s avoir dit que U naturel de ce philosopbe ^tait sin- 
cere, confiant et bon, il ajout^ : < Quatre ou cinq causes rva- 
lues contribu^rent k alt^rer ce naturel, dont la moindre a suffi 
quelquefois pour rendre un homme mdchant : les persecutions, 
les calomnies, la mauvaise fortune, les maladies, le travail ex- 
cessif des lettres, travail qui souvent fatigue Tesprit et alt^re 
rhumeur. Aussi a-t-on reprocb^ aux po&tes et aux peintres des 
boutades et des caprices. Les travaux de Tesprit, en T^puisant, 
mettent un homme dans la disposition d*un voyageur fatigud. 
Rousseau lui-mdme, lorsqu-il composait ses ouvrages, ^tait des 
semaines enti^res sans parler k sa femme. Mais toutes ces causes 
r^unies ne Toot jamais d^tournS de Tamour de la justice. II 
portait ce sentiment dans tons ses goil^ts, et je Tai vu souvent, 
en herborisant dans la campaene, ne vouloir point cueillir une 
niante quand elle ^tait seule de son esp6ce. » (U faut avoir Hi 
Dotaniste vassionnS pour comprendre le mSrite de ce dernier 
Irait. — M. V.) 
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S*!! &ut juger les onrrages de Rousseau, je ae omindnil pu 
de dire quHl est un des ^rivams les plus ^lo<|[iieiili du siicle ; 
ses pens^es mes et halites son! toujours peiotes aTec lean 
eeulenrs ; ses seutknents bhUants brAlent tovgours daas ses 
^riu ei embrasent ceuz qui les liseot '; il semble toujoun plier 
sa phune et son style h tous les genres qu'il traite, et donner k 
la lasgue firan^se le ton de toutes les situations et de tous les 
genres. 

II me semble que Rousseau est moins TinTenteur du fond de 
ses productions que de la forme qu*il sait leur donner; ii s*toit 
p^nto6 des id^es de Plutarqoe, de Montaigne, de Gharron et 
de Locke; il a Tart de les rev^tir des formes touehantes de Elo- 
quence, d'en Idre ainsi son propre bien. Je suis fort 61oign^ de 
croire diminuer le m^rite de Rousseau en faisant cet aveu : 
quand on s'approprie de cette mani^ les id^es des autres, 
quand on parvient k les rendre utiles k son lecteur, ne met -on 
pas r^ellement en valeur des biens qui en avaient peu, ou qui 
n*en avaient plus, parce qu'on ne sa?ait pas s'en senrir? L'Art 
poetique est-ii moins le chef-d'oeuvre de Boileau, parce qu'il a 
su y incorporer les vers pleins de gr^ce et de philosophie d'Ho- 
race? 

Rousseau me paratt manquer de m^thode ; il ^crit plus de 
verve qu'apr&s une profonde meditation. EmUe est rempli de 
pieces k tiroir : elles font ua grand plaisir au lecteur qui cher- 
cbe des tableaux intdressants, mais elles ^tonnent le logicien 
^^^rt, G'est sans doute la cause des contradictions * fr^uentes 



' Depuis que Voltaire avait dit : La plume de Rouleau brUle 
le papier, i\ etait par trop de mode de parler du style briikmtj 
de Vdme brUlante, desperiodes hrtUantes de J.-f, Rousseau, 
Tout ne brikle pas dans notre philosophe : il instruit aussi, il 
^chaaffe, il ^claire, il charme, if saisit, il entralne, il fascine. 
Musset-Paihay, critiquant ce passage de Senebier, dit un peu 
m6chamment : Les lecteurs cte M. S6nebier sont, gr&ce k ses 
soins. k Tabri de la briilure. (M. Y.) 

* Nous verrons aiUeurs ce qu'il faut penser de ces* contradic- 
tions. <ll. V.) 
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qu'ctt rencontre dans les Merits de rto*ivain f eneTois ; chacane 
de leun parties est Touvrage du moment qui les vit na!tre; 
mais Rousseau ne les atait pas pr^par^es ni vnes dans lear 
ensemble avant qu*elles sortissent de son cerveau. Ge n'est 
pas que Rousseau ne soit logicien quand 11 Tout ; persomie ne 
pr^sente un argument avec plus de f<»rce que lui ; personne 
n*en a press6 di^ntage les consequences ; il a mam^ la dialec<^ 
tique avec une sioguli^re habilet^ ; il savait p^n^trer les so* 
phismes des autres et montrer leur faiblesse atec une admirable 
^Ugance. Jo n'en veuz point d*autres ezemples que les notes 
qu'il a^ait jointes k son exemplaire du Livre de I'Esprit ; on 
les trouve rassembl^es dans les lettres de M. du Tens k HeWi- 
tins, imprim^es dans la demi^re livraison des oeuyres de Rous- 
seau, et dans la collection de cellos de M. du Tens. 

La liberie, Tbumanite, Tamour de la patrie, la religion na- 
turelle, vofil& les objets des pens^es de Rousseau et le but de 
ses efforts : il veut rendre les hommes meilleurs ; mais la satire 
am^re qu'il fait de ses contemporains etait-elle le nioyen le plus 
propre k les corriger? Et les id^es exag6r6es' quMl proposait 
etaient-elles d'une mesure qui pAt leur permettre d*entrer dans 
de petits cerreaux ct dans des coeurs comprimes par Pegoisme? 
Gependant, quand Rousseau aurait seulement forc^, par son 
eloquence, les femmes k devenir veritablement m^res en dere- 
nant les nourrices de leurs enfants ; quand il n'aurait brise que 
les entraves dont on enchatnait Tenfance; quand il n*aurait pos^ 
que les fondements d'une bonne education et feit sentir toute 
sa necessite, y aurait-il beaucoup d^ecrivains k qui la societe 
tHi autant d! obligations qu'4 Rousseau ? II a eu des succ^s ; on 
Toit les fruits deses lemons eioquentes, et on pent les apercevoir 
encore mieux k Geneve qu*ailleurs. 

Enfin, Rousseau est original dans sa maniere : il sent ton- 
jours ayec vivacite et il point toujours ce quUl sent ; on dirait 
quHl tient tour a tour la massue d'Hercule et la ceinture de 
Venus; il entratne avec violence quand il ne seduit pas ; il est 
presque toujours mattre de ceux qui le lisent, et il faut revenir 
sur ses pas pour remarquer ses fautes et se garantir de ses erreura. 
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Quant aux oeuvres posthumes de Rousseau, elles me sein- 
blent toutes fort au-dessous de sa r6putatioD ; je suis fftch^ que 
ses amis n'aient pas supprim^ ses Confessiom, qui me parais- 
sent un livre tr^-dangereox, et qui peigaent Rousseau avec 
des couUurs qu'on n^aurait jamais os4 lui appliqner ; les analy- 
ses fines qu*on y trouye de quelques sentiments, Tanatomie de- 
licate qu'il y Mi de quekpies actions, ne saoraient toiler les 
Mts horribles qu'on y apprend et ieu m^disances ^ternelles 
qu'elles renferment ^ 



Critique gineraie, — Ge morceau de S6nebier, qui, sous 
certains points de yue, n'est pas sans m6rite, est cependant 
6crit dans un style g^n^ralement tendu, guind6 et pr^tentieux. 

M. S6nebier y parle des pieces k tiroir qu'on trouve, suivant 
Itii, dans VEmHe de Rousseau. Son article sur Jean-Jacques 
o'anrait-il point M un peu considers par Tauteur comme un 
morceau k tiroir de son Histaire litteraire de Geneve, laquelle 
^ ff^niraiement 6crite avec plus de simplicity et d'abandon? 
{M.V.) 

* Nous ne pouvons resistor au plaisir de citer I'opinion d'Ar- 
shne Houssaye sur les Confessions et les romans de J. -J. Aom- 
seau : 

€ Si Jean-Jacques n'eftt pas r^pandu sur I'histoire de sa 
jeunesse toutes les furies de I'imagination colorant la Y6rit6, 
toutes les gr&ces charmeresses et toutes les Eloquences pas- 
sionaies d'un style impr^gnE de sentences alpestres, cette his- 
toire serait bonne pour les antichambres. Telle au'elle est, die 
s^duittous les grands esprits. Le style n'est pas Vhonmie, mais 
il &it le livre. 

* La jeunesse de Jean-Jacques, c'est lit tout son roman. Les 
rofflaus qu'il n'a pas v6cus ne sent pas si dangereux oue le 
croyait ce beau d&lamateur. G'est du roman de sa vie qu il au- 
i^H pu dire : Toute fUe qui ouvrira ce livre sera perdue. 
Quant k la Nowvelle nel&isej il y a Tancienne EeUnse, dont un 
soul cri trahit plus les grandeurs Etemelles de la passion que 
tous les bavardages de cette prdcieuse ridici|le qui s'appeile 
Jolie d'Etanges. » 
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les Plaisirs d« People et cenx de J. -J. Ronsseao. 

(Eitnit det Rtveriu il'im Promeneur mIU«4m. ) 



Le peuple ^e s'ennuie guSre, sa vie est active ; 91 ies amuse- 
ments ne sont pas Tari^s, iU sont rares ; beaucoup de joura de 
fatigue lui font goiiter avec d^lices quelques jours de file. Une 
alternative de longs travaux e\ de courts loisirs tient lieu d*as- 
saisonnement aux plaisirs de son ^tat. Pour les riches, leur 
grand fliau, c*est Tennui. Au sein de tant d'amusements ras- 
sembl^s k grands frais, au milieu de tant de gens concourant k 
leur plaire, Tennui les consume et les tue ; ils passe9i leur vie 
k le fuir et k en dtre atteints ; ils sont accabl^s de son poias inr 
supportable : les femmes, surtout, qui ne savent plus s*ocooper 
ni Vamuser, en sont dSvor^es sous le nom de vapeurs ; il se 
traswfonne pour elles en un mal horrible, qui leur dte quelque- 
fois la raison, et enfin la vie. Pour moi, je ne connais point de 
sort plus affi^eux que celui d'une jolie femme de Paris, aprfts 
celui du petit agrJable qui s'attache k elle, qui, chang6 de 
mtoe en femme oisive, s'^loigne ainsi doublement de son ^tat, 
et k qui la vanity d'etre homme k bonnes fortunes fait supporter 
la longueur des plus tristes jours qa^ail jamais passes cr^iulre 
b^maina.• 

L&^ bienstences, let modes, les usages qui d^rivent du luxe 
et dii ben air, renferment le coura de la vie dans la plus maus- 
sftde uniformity. Le plaisir qu'on peat avoir aux yeux des an* 
tres est perdu pour tout le monde : on ne Ta ni pour eux, ni 
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pour soi *. Le ridieiile, que t'opinimi redonte rap tonte choM, 
est tonjours k odt6 d'elle pour la tyranniser et pour la punir . 
On n'est jamais ridicule que par des femies d^tennin^ ; celui 
qni sait Tarier ses ntuations et sea plaisirs, eflkee aigourd*htti 
ses impressions d*hier ; il est eomme buI daas Tesprit des bom- 
mes, mais il jooit, car il est tout entier k chaque heure et k 
chaque chose. Ma seule forme constante serait c«lle-14 : dans 
chaque situation, je ne m'occuperais d*aucune autre, et je pren- 
drais chaque jour en lui-m^me, comme ind^pendant de la veille 
et du lendemain. Comme je serais peuple a^ec le peuple, je se- 
rais campagnard aux champs, et quand je parlerais d*agricui- 
tare, le paysan ne se moquerait pas de moi. Je n'irais pas me 
b&tir une Title ' en campagne et mettre au fond d*une province 
les Tuileries devant men appartement. Sur le penchant de quel- 
que agr^able coUine bien ombrag^e, j'aurais une petite maison 
rustique, une maison blanche avec des contrevents verts, et 
quoique une couverture de cbaume soit en toute saison la meil- 
leure, je pr^f^rerais magnifiquemeDt, non la triste ardoise, mais 
la tuile, parce qu*elle a Fair plus propre et plus gai que le 
chaume , qu'on ne couvre pas autrement les maisons dans mon 
pays, et que ceb me rappellerait un peu Theureux temps de ma 
jeunease. J^aurais pour cour une basse-cour, et pour ^curie une 
Stable avec des vaches pour avoir du laitage, que j*aime beau* 
coup. J'aurais un potager pour jardio, et pour pare un joli 
verger, semblable k celui dont il sera parl^ ci-apr^s. Les fruits, 
k la discr^ion des promeneurs, ne seraient ni compt^s, ni 
cueillis par mon jardinier, et mon avare magnificence n'^talerait. 

"' — - — ■ ; ■■! .. I. ' - 

' Deux femmes du monde, pour avoir Fair de s'amuser 
heaucoup, se font une loi de ne jamais se coucher qu'& cinq 
heares du matin. Dans la rigueur de Thiver, leurs gens passent 
la nuit dans la rue k les attendre, fort embarrasses k s'ygaran- 
tir d'etre gel^s. On en(re un soir, ou, pour mieux dire, un 
matin, dans Tappartement oti ces deux personnes si amus^es 
laissaient couler les heures sans les compter: on les trouve 
eiaetement senles, dormant chacune dans sen fevteuil. 

* II faNait dire k la campagne. (M. V.) 
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point aux yeux des espaliera superbes^ auzqaoU k peine on os&t 
Umcher, Or, cette petite prodigality serait peu coAteuse, paree 
que j*aurai8 choisi mon asile dans qu^lque province ^loign^e, 
oii Ton voit peu d*arf ent et beaucoup de denr^, et o& rdgnent 
Fabondance et la pauvret^. 

Ui, je rassemblerais une soci6t^ plus chobie que nombrenae 
d'amis aimant le plaisir et s^ connaissant, de Temmes qui pus- 
sent sortir de leur fauteuii et se prdter aux jeux cbampStres; 
prendre quelquefois, au lieu de la navette et des cartes, la ligne, 
les gluaux, le r&teau des faneuses et le panier des vendangeurs. 
Lk, tous les airs de la ville seraient bubli^, et, devenus villa- 
geois au Village, nous nous trouverions livr^s k des foules 
d^amusements divers, qui ne nous donneraient chaque soir que 
i*embarras du cboix pour le lendemain. L'exercice et la vie ac- 
tive nous feraient un nouvel estomac et de nouveaux gotkts. Tons 
nos repas seraient des festins, oii Tabondance plairait plus que 
la d^licatesse. La gaiet^, les travaux rustiques, les folfttres jeux, 
sent les premiers cuisiniers du monde, et les rago(its fins sont 
bien ridicules k des gens en haleine depuis le lever du soleil. 
Le service n'aurait pas plus d^ordre que d^^l^gance ; la salle k 
manger serait par tout, dans le jardin, dans un bateau, sous un 
arbre ; quelquefois au loin, pr^s d*une source vive, sur Therbe 
terdoyante et fratche, sous des touffes d*aulnes et de coudriers, 
une Ibngue procession de gais convives porterait en cbantant 
Fappr^t du festin ; on aurait le gazon pour table et pour chaise; 
les bords de la fontaine serviraient de buffet, et le dessert pen- 
drait aux arbres. Les mets seraient servis sans ordre, i'app^tit 
dispenserait des fa^ons ; cfaacon se pr6f6rant onvertement k 
tout autre, trouverait bon que tout autre se pr^f6r&t de m^me 
k lui ; de cette familiarity cordiale et modSr^e nattrait, sans 
grossiSret^, sans fausset^, sans contrainte, un conflit badin, 
plus charmant cent fois que la politesse, et plus fait pour lier 
les coBurs. Point d'importuns laquais ^piant nos discours, criti- 
quant tout bas nos mai;ntiens, comptaat nos morceaux d'un ceil 
avide, s'amusant k nous faire attendre k boire, et murmuraat 
d'un trop long dtner. Nous serions nos valets pour toe nos 
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maltei^ ehaeon Msait servi ptr tous; le temps passerak.ttai 
le eomptery ie repw serait le repos eft durerait autaat qne Tar* 
denr do jour. S*il paseeit prfo de sens qaelque paysaa retoor- 
Bant an tmiraii ees outiis siir T^paule, je lui i^jouirais le eorar 
par qu^qnes bom prepos, par quelques coaps de boa yin, qm 
M feraient porter plus gaieoMnt sa mis^e ; et moi j^auraia 
aoisi le plaisir de me tentir ^moayoir ua • peu let enlrailies^ et 
de me dire ett secret : Je suis encore heaune. 

Si quelqae fMe champdtre rassembiait les habitants du lieii^ 
j*y serais des premiers ayec ma troupe ; si quelques mariageSi 
fdus b^nis du ciei que eeux des yilles, se fiiisaient dans men toi* 
saage, on saorait que j*aime la joie, et j*y serais inyit6. Je por- 
terais k ces bonnes gens quelques dons simples comme euz, 
qni contnbueraient k k f^e, et j'y trouyerais en ^change des 
bieas d*aii prix inestimable, si peu connus de mes 6gaux, la 
franchise et le yrai plaisir. Je souperais gaiement au bout de 
leur longQe table, j'y ferais chorus au refrain d'une yieille chan- 
son rastique, et je danserais dans leur grange de meilleur cosur 
qa'au bal de TOp^a. 



Extrait ies Rotices ginialogifies de l-L GALIFFE, 
snr Ies families Ronsseaa k GeniTe. 



Nous ayons eu quatre families distinctes de ce nom : Tune 
dn Poitou, Tatttre de Champagne, une troisi&me du Ghablais, et 
la quatri^me , celle du c^l^bre Jean-Jacques , originaire de 
Paris; je ne m'occuperai que de la derni&re. Elle 6tait sur 
un tr^«b<Hi pied k Geneve k son arriv^e, et ses liaisons ayec 



k ftrmille noble de BqM, vettue dn mkttt lieti el daas la 
mime tempi, doDiieiii lien de suppoeer qu'elle ^tait Mibia 
Butei, ce qui tie serait prolMLbleBient pas fort difficile k vM- 
fler, si la chose en valait la peine. Peot-ltre y trouverait-eo 
me dies causes de eelte irascibility de caraeldro^ qui Ttent soa-< 
teat da d4pit de se trouver dans one position sodale inffi-* 
rieure k oelle oA Ton voit ses parents et ses relations habituel- 
les. Rousseau ^tait fort bion aUi6 k Geneve, et quelques^uns de 
ses proches parents ^taient riebes. II a parl^ lui-mlme de ceux 
qu'il aTait du cdt^ de sa m^re. Son p^re 6tait cousin-germain 
d'nne dame Passavant, dont une belle-sosur ^tait femme de 
M . Jean Revilliod, ei un beau-fr^re mtri^ k W^ Pietet, fiUe 
d^tin premier syndic. 11 toit issu de germain des fr^es Guai- 
nier, merits k des demoiselles Gautier, Marcet et de Normendie, 
et d*une damo Butttni, dont la fille ^pousa le calibre professeur 
Yernet, et fut m^re de M»*^ Fabri et Lulltn de Ghateauvieux. II 
avait eu pour pigrrain le syndic Jeande Bud^, $. de Verace ; une 
cousine-gernuune de son p^re avait ^pous^ M. Jacob Trembley> 
dont la famille ^tait une des plus puissantes de Ik R6publique. 
Assur^ment, Jean- Jacques Rousseau n*avait pas besoin de pa- 
rents pour s*illustrer, et ils ne lui servirent k rien que, peut- 
Itre, k exciter cet esprit de susceptibility pointilleuse qui le 
rendit si malbeureux ; mais il est bon de savoir que ce n'^tait 
pas un bomme de rien, qu'il tenait k la bonne socilt6 par beau- 
coup d'endroits^ et qu'elle iuflua probablement sur sa destin^e 
et sur son esprit, sans qu'il s*en doutdt lui-m^me. Au reste, ses 
d^fauts ^aient ^minemment ceui d'un trds-grand nombre de 
ses coDcitoyens: 11 ^tait aussi Genevois que possible, autantpar 
ses mauvaises que par ses bonnes qualit^s. 
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Apiiiei 4e JeaihJie^s RovtseM sir rtrifiie 

iki lai|[ag« parU. 



11 est k croire que les besoins dict^rent les premiers 
gestes, et que les passions arrach^rent les premieres Toix. Ea 
BuWant, a^ec ces distinctions, la trace des faits, peut-toe fan- 
drait-il rabonner sur Torigine des langues tout autrement qu'on 
a fait jusqu'ici. Le g^nie des langues orientates, les plus an- 
eiennes qui nous soient connues, dement absolument la marche 
didactique qu'on imagine dans leur composition. Ces langues 
n'ont rien de m^thodique et de raisonn^ : elles sont vives et 
Bgnr^es. On nous fait du Ian gage des premiers hommes des 
langues de g^om^tres, et nous voyons que ce furent des lan- 
gues de pontes. 

Gela dut dtre. On ne commenpa pas par raisonner, mais par 
sentir. On pretend que les hommes inventdrent la parole pour 
exprimer leurs besoins : cette opinion me paratt insoutenable. 
L*effet naturel des premiers besoins fut d'^carter les hommes, et 
non de les rapprocher. II le fallait ainsi pour que I'esp^ce ^tni 
ii.s*^tendre et que la terre se peupl&t promptement, 'sans quoi 
le genre humain se filt entass^ dans un coin du monde, et tout 
le reste ftx demeur^ dans le desert. 

De cela il suit avec Evidence que Torigine des langues n'est 
point due anx premiers besoins des hommes ; il serait absurde 
que de la cause qui les ^carte vlnt le moyeft qui les unit. D'oik 
peut done Tenir cette engine? Des besoins moraux, des pas- 
sions. Tontes les passions rapprochent les hommes que la n6- 
cessftd de chercher k vifre force k se fbir. Ge n*est ni la liiim, 
ni la ftoif^ mais ramour, la haine, la piti6, la col^, qui leur 
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ont arrachd les premidret yoix. Les fruits me se ddrobeat point 
k nos mains: on peut s'en nourrir sans parler ; on poursuit en 
silence la proie dont on veut se repattre ; mais pour ^mouvoir 
an jeune coeur, pour repousser an agresseur iiyuste, la nature 
dicte^des accents, dse ens, des piaintes. Voili les plus andeni 
mots inventus, et voili poorquoi les premieres langues furent 
chantantes et passionndes avant il*6lre simples et m^thodiques. 
Tout ceci n'est pas Trai sans distinction : mais i*y reviendrai 
ci-aprte. 

(Eztrait de VE$$ai $ur I'Origine des langws.) 



fiMdiifis ie Nisset-Pttkaj snr les coitradictitis 
reprocUes k J.-J, Rovssetii. 



On doit sentir qu'il faudrait une longue discussion sur le re- 
proche dont Jean-Jacques est Tobjet, soit pour T^claircir en 
donnant les Explications n^cessaires, soit pour le d^truire lors- 
qu*il n'est pas m4rit6, soit eniin, s'il I'^tait, pour convenir de 
sa justesse. 

Ge reproche porte sur une double esp^ce de contradiction : 
la premiere est entre divers passages de ses Merits; la seconde; 
dans sa conduite, non pas tant entre sa morale et ses actions, 
qu'entre telle action contraire k Topinion exprim^e par lui dans 
ses ouvrages. Nous nous bornerons k presenter sur les unes et 
les autres de courtes observations.Ecoutons-le d'abord lui-mftme 
et.observons la r^gle qu'il present: c Lises, dit-il, tous ces 
> passages dans le sens qu'ils pr^eotent naturellement k Tes- 
» prit du lecteur, et qu'iU araient dans celui de Tauteur en les 
» ecrivant ; lisez-les d leur place avec ce quipricede et ce qui 
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> iuii ; consuHei la #iposition 48>e(Biir oik ees lecteon tous 
» mettent : c*est eette dispMition ipii ?ou8 ^ckirera sur le i^ 
* ritable sem... On blftme en g6ii6ral (et avec nu80ii)cette 

> mani^e d'isoier et de d^fignrer les passages d'ua aateur 

> pour les interpreter au gr^ de la passion d'un censeiir in- 
» juste. » 

Je dois faire, k Toccasion de ce passage, one remarque im- 
portante : c'est que, dans toutes les citations, dans tous les ex- 
traits des (MBYrages de Jean-Jacqnes faits par ses enaemis» il j 
a ithfidelite. La plupart sent troaqo^. deux qui 84nt textuels 
ne pr^ntent pas, remis k leur place, le sens qu*on leur a 
donne en les isolant. Cert apr^s avoir Y^rifi^ que je mets en 
avant cette ctssertion. II n'est pas possible que j'aie tout vu; 
mais, dans le tr^s-grand nombre de pieces que j'ai Tues, il n*y 
a pas une setUe exception, Gette constance a d^naturer ne sup- 
pose pas un complot, comme le croyait Jean-Jacques, parce 
qu'il est impossible qu'on se soit concert^ ; mais elle prouve 
une cbose plus triste : c'est le manque de bonne foi. L'int^ition 
den^en poiql avoir a ^t^ commune d tOM. 

La contradiction apparente qu'on trouve entre deux passages 
isol^, et qu'on oppose Fun k Taurre, s'affiiiblit et disparatt en 
remettant chaque passage k sa place, et en tenant compte 4e 
ce qui le pr^cMe et le suit. 

Jean-Jacques se plaint am^rement, dans ses Confe$sion$ 
(Livre IX*), de la sentence de Diderot : II n'y a que le miehant 
pii Boit $eul ; et dans sa NouveUe HiUnse^ il dit, sous le nom 
^ Saint-Preux : Je nets convaincu qu*il n'est pas bon que 
^homme soit seul 

n semble par ]k se rapprocher de Tavis de Diderot ; d'oili Ton 
serait en droit de conclure qu*il se contredit en se plaignant de 
la sentence de son ami et Tadoptant ensuite. Mais la diifi&rence 
^es situations d^truit toute esp^ce de contradiction. Dans Tune, 
Saint-Preux est s^par^ de JuNe, et pretend qu*il n'est pas bon 
9^ f^komme soit seul ; dans Tautre, Jean-Jacques, solitaire h 
^'Hermitage, trouve choquant que son ami iui dise : II n'y a 
f^ le mickant qui soU seul. 



— 30 — 

Cfartoy, dans ses Mtooires, hk^ rotetifenMnt an reprache 
4oiit nous nous occupons, une obserfation qui nous paratt une 
rtponse Tietoriouse: c On pr^tOBd, <tit-il, que JeaoKJacques se 
1 contredit sans eesse dans ses 6erits ; je croirai & ceile aecu- 
t satien loniqu-on m'aura prouv^ qu*une mtoe oause, siurtout 
» au moral, j^eut se montrer deux fois sans dtre acoompagnde 
» de ciroottstancos et d'effets difC^rents. » 

Passons h la seconde esp^ce de contradiction, celle qui coii«- 
aiste k faire une action oppos^e k I'opifiion qu^on a pr^^dem- 
ment exprim^e, et citons celle de ce genre commise par Jeaa« 
Jacques, et qu*on lui a souvent reproch^ : c*est d'a^oir fait le 
Devin du Village^ apr^s a^oir pr6tettdu que notice langtie ne 
pou?ait se prater k la mnsique. 

Le succ^s de ce charmant intermMe ne le d^trompa pointy 
et il persista dans son opinion jusqu*^ ce que Glnck et Gr^try 
lui eussent prouvi^ le contraire. II ne s'est pas ri&tract^ par 
^crit, mais il Ta fait d'nne maniire g^n^reuse, en snivant aTOc 
assiduity les operas de ces deux compositeurs. Apr^s une re- 
presentation d'OrphSe^ quelqu'un lui dit : « Eh bien I M. Rous- 
» seau, croyez-i^ous qu*on puisse faire de la bonne musique 

> avec des paroles fran^aises ? » Pour toute r^ponse, il chanta : 
i'at perdu man Eurydice. 

A une representation de la Fausse magiey il dit k Or^try : 
< Que je suis aise de vous voir ! Depuis longtemps je croyais 
» que mon coeur s'^tait ferm6 aux douces sensations que yotre 
» musique me fait encore eprouver. > Gr^try, bon juge, expli- 
que la cause pour laquelle Jean-Jacques a?ait persist^ dans 
une opinion aussi hasard^e : c C'est, dit-il, aprSs avoir eprouve 

> les diilQcultes infinles que pr^sente la langue fran^ise» et 
» avoir senti qu il ne les avait pas toutes vaiac^s, que Jean- 
» Jacques a dit : Les Francis n'auront jamais de musique, » 

.11 faut se reporter au temps ou Rousseau se fit cette opinioa, 
et se rappeler ce que c'^tait alors que -la musique franpaisey hd 
sort qu'elle 6prouTa en luttant centre la musique italienne, et 
comparer k Lull! et k Rameau Gluck et Gr^try. 

11 faudrait bien s'entendre sur ce qa'on appeUe ^« en e&i^ 
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tradktum. On n« soalieni jaiaais sMeusenieat raffimiatm M 
1ft tt^tiTe eD mtee temps ; on pent passer rapidement d'une 
opinion k I'autre, dans des temps de i^yolution, etnous n*en 
sommes pas k chercher des exemples ; mais en morale, en phi- 
losophie, sor des questions dont I'examen demande de ia ri* 
fSLexion, qui veulent 6tre mftries, qui exigent rexercice continn 
de la raison et du jugement, on ne peut changer d*opinion 
qu'apr^s un nouvel examen, une phis grande experience : ahirs 
on ayoue qu*on a ^t^ dans Terreur ; on Mi yoir que celte er- 
reur ^tait motiv^e, et qu*on a des motifs plus puissants pour 
agu* on penser aotrement. 

On a ddfini la coHtradieH&n un jugement opposS h un autre 
jugement deja porti. La justesse de cette definition n*est pas 
telle qu'on ne puisse la combattre ayec suecds par des exem- 
pies, qui valent toujours mienx que des pr^eeptes. Pour qu'elle 
soit exacte, il faut supposer que Fobjet sur iequel on porte an 
nottvean jugement est coasid6r6 sous le m^me point de tue, 
place dans les mdmes circonstances, enfin le meroe absolument 
qu'ii etait lorsqu'on en porta un jugement oppose. 

II n^y a pas de contradiction k d^fendre une chose qu*on a 
fstite, mais k la faire aprds Tavoir defendue. On a oublie cette 
distinction (qui, cependant, est de toute justice) dans les re- 
proches dont Jean-Jacques est Tobjet. Reparons cet injuste 
oubli. 

Ainsi, il a dit dans son Emile (Livre f*') : c Rien ne dispense 

> un pere de nourrir ses enfants. Lectenrs^ vous pouvez m'en 

> creire^ je predis k quiconque a des entrailles et neglige de si 

> saints devoirs, qu*il versera longtemps sur sa faute des lar- 

> mes ameres, et n'en sera jamais console. » Si Emile tHi pre- 
cede I'abandon que Jean-Jacques ne cessa de se reprocher, il 
serait tombe dans la contradiction la phis re?oltante, ti sa 
fsnte eAt ete bien plus grave- encore : On a repete k satiete : 
Rousseau present aux peres d'eieter lears enfants, et il a mis 
les Biens k rhdpital. Le feit est faux ; on doit dire : Apres avoir 
mis ses eafisnts k Thftpital, refleehissant sur sa conduite et ses 
devoirsi bourrele de remords, en proie k des refprets cuisanls 
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doDt il klitte sottveat ^happer FexpresmttyJieaii-Jac^piM a 
present -de nourrir et d'^lever ses enfanto. La fiiute exi&teiloi»- 
jourSy elle ne sera point att^nu^e aux yeux de ceux qui ne tiea* 
neiit aucttB compte du repoitir ; mais il n'y a plus de contm- 
diction. Que dirait-on de celui qui pr^teadrait que, pour ^yntw 
d|6tre en contradiction, Tauteur d*Emile aurait dt faire un de- 
Toir aux p^res d^abandonner leurs enfants ? €ette logique n'est 
cependant pas si Strange qu'elle ne soit k Fusage de certaines 
persoanes. < . 

On voit que, ea posaat la question telle qu'on doit T^tablir si 
Ton veut 6tre juste, le reproche de contradiction, dans la faute 
la plus grave que Jean-Jacques ait commise, est ddtruit, et que 
m^me cette faute est att^nu^e. 

II y a dans la vie de Rousseau, deux ^poques bien distinctes 
Tune de Tautre, et dans Jean-Jacques deux bonunes diff6- 
rents. 

La premiere ^poque renferme j'espace de tenips pendant le- 
quel Rousseau v^cut dans le monde (de 1712 k 1757) ; la se» 
conde commence k sa retraite et finit k sa mort, c'est-4-dire de 
1757 k 1778. Pendant ces deux ^poques, ce sent deux bommes 
dissemblables, qu*on ne doit pas opposer Tun k I'autre pour 
les trouver eo contradiction. 

Pour que le reprocbe soit fond^, il faut presenter Jean-Jac- 
ques apr^s sa r^forme en contradiction avec lui-mSme k partir 
de cette r^forme, et non avec Rousseau dans le monde, secre- 
taire d*un financier, ou se montrant dans les cercles du baron 
d'Holbacb. 

G*est $tre injnste que de suivre une marcbe contraire. 

II condamne ceux qui cbaogent de religion, et dit qu'un ea- 
jfant doit 6tre ^lev^ dans celle de ses p^res. Un auteur part de 
111 pour le mettre en opposition avec lui-n^me et rappeler qu^il 
passa successivement des autels de Geneve aux autels de Rome, 
qu'il abandonna pour revenir k ceux de Geneve. 

Rousseau cbangea de culte k 16 ans, c*est-4-^re.au sortir 
de Tenfance et dans un Age oik Ton ae r^fl^cbit pas. A 42 aas, 
9 reatra dans la religion de ses pires, et plus tard dit qa'oa 
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■'m ^kswBit poiBi elun|«r. S11 Pavait fall dapins, SI serait en 
eMUmdietioii. li ea att d9 mtoia de son opinion snr la mcuiqao 
Aaa^aise, ainri que nous I'avont fait remarqner. 

Qoal est ThooMM qni, sor ia ftn de sa earri^re, se rappelant 
ka eireeiurtaiieea importantes dans lesqnelles il s'est trou?^, ne 
sedite: Je ae tiendrals pas enti^rement !a mtoe condnite ri 
yavaia k reeoanmencer, et ne preterite k sea enftinfs de ne pas 
iflular SOB exefflf^ si ees cireonstances ae repr^sentaient de 

(Extrait de YHisMre delaffieet des tmvrages 



J«M-Jai^pm Ron8se«o, s'occBpant d'astronomie, 

est prts ptar aa soroier. 



J^avais achet^ un planisph^Fee^He pour ^tudier les constel- 
lations. Pavais attach^ ce planisphere sur un chassis, ef les 
nuits oii le del ^tait serein^ j'allais dans le jardin poser mon 
ch^sis sor quatre piquets de ma faaii^teur, le plamsph^re tourn^ 
en dessous, et pour T^clairer sans que le vent soufMt ma chan- 
delle, je la mis dans un seau k terre entre les quatre piquets ; 
puis, regardant altemativement le planisphere avec mes yeux 
et les astres avec ma lunette, je m*exer^is k connattre les 
dteiles «C k diseemer les constellations. Je crois avoir dit que 
le jardin de M . N&iret 6tait en terrasse ; on yoyait du chemin 
tout ce qin s'y passait. Un soir, des paysans passant assez tard, 
me iFirent dans nn grotesque Equipage, occupy k mon op^ra- 
tkm. La luenr qui donnait sur mon planisphere^ et dont ils ne 
yoyaient pas la cause, parce que la lumi^re etait cach^e k leurs 
yem par lea bords du seen; ces quatre piquets, ce grand pa- 

3 
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pier barbouitl^ de figures, ce cadre et le jea de ma lunettey 
qu'ils voyaient aller et Tenir, donnaient k cet ebjet ua air de gri-> 
moire qui les effraya. Ma parure n'^lait pas propre k les ntssu** 
rer : un chapeau clabaud par-dessus mon boaoet, et nn pet-«ii- 
Fair ouat6 de Maman qu*eile m'avait oblige de mettre, offraieat 
k ieurs yeux Timage d*ua vrai sorcier; et comme il ^tait prds 
de miauit, its ae doutdreat poiat que ce ae f&t le coamieaee- 
meat du sabbat. Peu curieux d'ea voif davaatage, ils se sauv^* 
reat, tr^s*alarm^s, ^yeill^reat Ieurs i^oisias pour leur coaler 
leur visioa, et Fbistoire courut si biea que, dds le leademaia, 
cbacua sut, daas le voisiaage, que le sabbat se teaait chez 
M. Noiret Je ae sais ce qu'edi produit eafia cette rumeur, si 
Fua des paysaas t^moias de mes coajuratioas a*ea eAt, le m^e 
jour, port^ sa plaiate k deux j^suites qui i^eaaieat aous voir, 
et qui, saos savoir de quoi il s^agissait, les d^sabusireat par 
pr^visioa. Ils aous coat^reat Fbistoire, je leur ea dis la cause, 
et aous rtmes beaucoup. Cepeadaat, il fut r^la, craiate de 
r^cidive, que j'observerais d6sormais saas lumi^re et que jUrais 
coasulter le plaaisph^re daas la maisoa. 

(Extrait des Confessions), 



m SENS DE LA NATURE CHEZ U. ROUSSEAU 



Daas la litt^rature, ce fut le dix-huiti&me si^cle qui r^veilla 
le seas de la aature, simultaa^meat cbez les trois graades aa- 
tioas qui soat comme les cbampioas de la civilisatioa da 
moade moderae, et la litt^rature seatimeatale se rattacbe auz 
noms de Thomsoa, Yuag, Rob. Buras ea Angleterre ; k Kleist, 
Gessaer, Matthissoa, Salis ea AUemagae ; k Rousseau et ^ Ber- 
aardia de Saiat-Pierre ea Fraace. De ces aoms, il faut surtout 
remarquer celui de Rousseau, parce que c^est lui qui, siaon le 
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premier, da moiiis a particali^rement popularise le sentiment 
dela nature en feiisant comprendre, dans les pa^^es entratnantes 
de la Nouvelie HSUnse, la poteie et ies eharmes de la contem- 
plation. Si ce romaQ p^he par plus d*an c6t6, si les tendances 
religieuses et poliiiqaes de son auteur donnent lieu k de justes 
critiques, on ne pourra Dependant s'emp^cher de reconnaltre le 
g^ttie po6tique qui r^ue dans les descriptions et dans 16s 
charmantes rftveries ^parses dans la NouveUe Heknse et dans 
les ConfessioM. Pour ne pas r^p^ter des citations qu*on a 
faites a?ant nous ', nous ne rappelierons que les passages qui 
eipliquent le mieux ce que nous ayons nomm6 la sentimentality 
modeme. 

€ Je d^m^lai insensiblement que la puret6 de Tair ^tait la 
Tiritable cause du retour de cettepato? interieure quej'avais 
perdue d^uit H Umgtemps. En effet, sur les hautes monta- 
gnes oil I'air est pur et subtil, on se sent plus de eireniti dans 
I'eiprii. Les meditcUiam y prennent je ne sais quel caractdre 
grand et sublime. 11 semble que, en s'^levant au-dessus du 
s§jour des hommes, on y laisse tons les sentiments bas et ter? 
restres ^ 

> Le lac etait paisible. Je gardais un profond silence. Le bruit 
^gal et mesur^ des rames m'excitait k rdver. Un ciel serein, la 
fratcheur de Fair, les doux rayons de la lune, le fr^missement 
argent^ dont Feau brillait autour de nous, tout me remplissait des 
plus deuces sensations. mon lac ! Tu as un attraii que je ne 
sawrais expUquery qui ne tient pas seulement k la beauts da 
spectacle, mais k je ne sais quoi de pVas MSressant qui m'af- 
feete et m'attendrit '. > 

Frits Mbisner. 
{BibHotheque miverseUe, du 20 Octobre i860.) 



' Gaberel, Rousseau et lei Genevois, notamment le Chap. V. 
' J.-J. Rousseau, NauoeUe Heknse. 
' J.-J. Ronssean, NouveUe HeUnse. 



Le li€ de ti%M%, ses tm^ el I* lb A0 SaiBt*Pierpa, 

dicriU par RoasAeaa! 



Les rives <la lac de Bfenne sont pfvs sautages el pfns ro- 
mantiques que celles da lac de Geneve, parce que les rocfaera 
et les bois y bordent Teau de plus pr^ ; mais elles ne sont pas 
moins riantes. S'il y a moins de culture de champs et de yiffoes^ 
moiDS de yignes et de maisons, il f a aussi plus de verdure na- 
torelle, plus de prafries, d'asiles ombrag^, de boeages^ des 
contrastes j^s frequents et des aeeideats p4«» ra^proek^. 
6omme il n*y a pas, sur ces heureux bords, de graades rottle» 
commodes pour les voitures, le pays est peu Ir^ueat^ per les 
yoyageurs; mais il est int^ressavt pour des centefln^atife ' s^h 
taires qui atment h s^enivrer k loi^ des cfiaraies de la natof^, 
et k se recueillir dans un silence que ne trouble aucun autre 
bruit que le eri des ai^iles^ le ramage eMrecoup^ de queiques 
ofeeaux et le ronlement des torrents qui lombeat de la mente- 
gne. Ge beaubassin, d'une forme presque ronde, enferme dans 

' U mot contemiflatiUk iwtr^ c.opMisMc^^|^;§,^,e||^^}lpj(^ 
sttbs|^n^T.eu?^J a^^BV I{p\j^s9|W, et F^ft^lpp. 

Le premier dit queique part : < Tous le^^^^gf^^cgrff^pUUm 
ont pass6 leur vie k I'^tude du coBur humain. i 

F^pelon d&l, de son e6te : c Les pieux contemplatifs sont 
:^ L*objet de la raiHerie dfi 4aux /pi a^ aealant pas les op^ra- 
» lions internes du Saint-Esprit. » 

Le substantif contemplateur ne reveille pas pr^cis^ment la 
inSme id^e. Le contemplateur est plus penseur, plus r^fl^chi ; 
le contemplatif est plus r^veur, plus mystique. Charles Bonnet 
6tait tt« remarquable conkm^pLakutMsk nalwi^ J^aiii4iuu|ue8 
est un des contemplatifs sokift^jiim^ jguK^^ m0m IM»Pt^iflii7»a- 
ture et ses charmes. (M. Y.), 
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ilMi Mifieu deux petlt^d ties, Tune h&bit^e et adUMe, (TeiiYi^bii 
one d^toi-lleue de tour ; I'autrd, plus petite, d^serte Cft en fH» 
die, et (fai sera d^truite i la fin par les transports de la terr^ 
i^^im t!itk 6iB sans cesse pour r^parei* !66 d^gdits que les vaguer 
^ les orages fnit k la gr^nde. G'eist ainsi que la substance du 
faible est toujoura employee au profit dn puissant \ 

L^lle, dans sa petitesse, est tellement vari^e dans ses terrain^ 
ef ses aspects, qu'elle offre toutes sortes de sites et souffre tou- 
t^ sortes de cultures. On ^ troute dek chatnps, des vignes, d^s 
bds, des vergers, de gras pftturages ombrag^s de bosquets et 
bord^ d'arbrisseaux de toute esp^ce, dont le bord des eaux 
entretieikt la fratcfaeur; une baute terr^sse, plant^e de deux 
bliaux rangs d'arbres^ bdfde Ttle dans sa longueur, et dans le 
milieu de cette terrassef, on a b&ti un Joli salon, oii les habi- 
tants des rives voistnes se rassemblent et viennent danser les 
dimancbes, durant les vendanges... 

Quaad le lac agit^ ne me permettait pas la navigation, je 
passais mon apr^s-midi k parcourir I'tle, en herborisant k droite 
et k gauche, m'asseyant tantdt dans les r^duits les plus riants 
et les plus Bolitalres pour y f^ver k mon aise, tantdt itr les ter- 
rasses et les tertres, pour parcourir des yeux le superbe et ra- 
vissant coup d\Bit du lac et de ses rivages, couronnis d'un cdt6 
par des montagnes prochaines, et de Fautre ^largis en riches 
et fertiles plaines dans lesquelles la vue s'^tendait jusqu'aux 
montagnes bleu&tres plus ^loigo^es qui la bornaient '. 

Quand le soir approcbait, je descendais des cimes de Ttle, et 
fallals volontiers m*asseoir au bord du lac, sur la grSve, dans 
quelque asile cach^ ; 1^, le bruit des vagues et Tagitation de 
Teau fixant nies sens et cbassant de mon ftme toute autre agi- 

' Ges derniers mots r^v^lent la tendance socialiste qui sa re- 
trouve dans plusieurs des ouvrages de Jean -Jacques Rousseau, 
tendance par laquelle il se rapproche, k beaucoup d^^gards, ae 
Platen. (M. Y.) 

* Ge paragraphe 6t le suivant i&ai des examples d^ ceH moN 
oteoz €fh regnent k un haut poitit le sentiment de la nature et 
le gteie p<M&tif ue de la rftverte. (M. V.) 
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tatioD, la plongeaient dans une rfiverie d^lkieuse oi!^ la null me 
surprenait sou vent sans que je m'eii fusse aper^u. Le flux et le 
reflux de cette eau^ son bruit conttnu, mais renfl^ par inter- 
TaOes, frappant sans eesse mon oreille et meg yeux, suppl^aienl 
aux mottvements internes que la r6?erie 6teignait en moi, et 
suffisaient pour me &ire sentir avec plaisir mon existence, sans 
prendre la peine de penser. De temps k autre naissait quelqae 
courte et faible reflexion sur rinstabiliti des cboses de ce 
mende, dont la sur&ce deseaux m'offrait Timage. Mais bientdt 
ces impressions Ug^res s'effa^aient dans TuniformitS du mott- 
vement continu qui me ber^ait, et qui, sans aucun concours 
actif de mon &me, ne laissait pas de m*attacfaer au point que» 
appel6 par Theure et le signal eouTenu, je ne pouvais m'ar- 
racher de \k sans efforts. 

(Extrait des RSverisi d'un Promeneur ioUknre,) 



JUCEIEIIT M VniET Sm US DEUI AHS 

(Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre.) 



n est temps de nommer I'^crivain qui obtint dans les Ames 
la popularity que Tottaire a^ait obtenue dans les esprits, T^cri- 
vain pour qui se passionna tout un si^cle, et dont le souvenir 
passionne encore la post^ritS. Le dix-buititoe si^cle avait atteint 
son milieu ; T^cole philosophique 6tait dans sa force^ les esprits 
dans toute la ferveur d'un protestantisme nouveau, lorsqu*un 
homme de quarante ans, inconnu jusqu'alors, jouet de toutes 
les vicissitudes, transfnge de toutes les conditions, apr^s nne 
vie incohi&rente, d^sordonn^e et quelquefois honteuse, mais 
dont les orages avaient ^tendu sa pens^e et embras^ son gtoie, 
se jette dans cette ar^ne od se pressent les combattaats, el, 
par quelques pages 61oqoentes, annonee un rival aux grands 
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de son mMe. Je parie de J.-J. Rottiseau (1712-1778) 
ii de son Diicours sur lei SeieneeSj couronn^ par TAcad^mie 
de Dijwi (1750). N*y eat-il rien d'accidentel dans la premie 
directioii de sa pens^e? Sa We ne fut-elle pas, malgr^ lui-mdmey 
enchatnde k son premier d^but ? £t enfin, dans son hostility 
permanente contra son siMe et contre la 8oci^t6» n'y eut il pas, 
ainsi qn'on Ta peas^, moius d'indignation que d'humeur per- 
sonneUe? Gette humenr elle-mftme ne s'aigrit-«lle pas de fat 
Intte caeh^e entre les isclinations de Fhomme el les prineipes 
de r^crivaint Tout cela, nous Tavouons, Aehappe k la demons- 
tration. Ge qui est star, c'est que, d trovers miUe kncansSquenees 
de detail, lapensee de Rauiseau forme, d'auvrage en (rnvrage, 
vntaut assez lie. Mettant toutes les mbdres de Fhomme sur le 
compte de la soci^t^, sans coasid^rer que la soci^t^ n'est que 
Fhomme m6me» il .declare la guerre & ce £ut de nature dans 
son Diseours 9ur l^origine de I'inegalite parmi les hommes 
(1753), ouvrage oti Finsotence du paralogisme est pouss^e k 
ses demiSres limites. Toujours marchant d'un pied sur le roc 
et de Fautre sur le sable, plantant Ferreur dans le terrain de la 
T^rit^y s'armant de la nature contre la nature, annulant les 
&its dans Fint^rdt des syst^mes, il poursuit son oeuvre et conti- 
nue k livrer les esprits^un Strange conflit d*enthousiasme et de 
perplexity. Dans le Contrat social (1756-1760), dont le style, 
dijQf^rent de son style ordinaire, n*est pas moins parfait, il rap- 
porte Forigine de la soci^t^ k une convention sans date et sans 
monument, et, sur eette donn^e, il ^tablit un plan d'organisa- 
tion sociale, dont il finit par declarer la realisation impossible. 
VEmUe ou Traite de ^Education (1762) edt encore un appel k 
la nature telle que Rousseau Fentendait ^ 



* Nous ne pretendons ni r^futer, ni diseuter toutes les appre- 
ciations des litterateurs et des philosophes sur J.-J. Rousseau. 
Rous laissons ce soin au lecteur, qui rerra, dans ia diversite de 
ees opinions, combien il est dimcile d'asseoir un jugement de- 
finitif sur le caractere et le genie de notre ceiebre concitoyen. 
(M. V.) 
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Montaigne, Lodbe et F^nelon s'y retrnwsMl, bum thfiiM, 
passional at presque coldres. Oa sail wee f oelU vigvienr da 
dialectique et d'^loqaance Rouueau d^aadit vAiUle e#aiire le 
maudement de rarchevdque de Park, Ghrktopha de BcaiinKmt 
La JMr^ ^ d'Aiembert (sur lea spectaolea) « BMina d'emporta- 
meaty plna de v^riU et autant de yraie ^lofaeoca. Daoa toaa laa 
toits, Rousseau, k riDverse de Ddderot, a moBlr^ moiaa de gteie 
q^e de talent y maU ce talent eat iounense. Partont paradonl, 
<mtr4, iaoons^queut, mais partoul ^hauffd par un aentiment 
vrai, partout r^unissant dana sa diction Torifinalit^ et le natn* 
rel, pertant au plua haul degr^ Theureux don de faire nn aeol 
tout et presque une m^oie chose de la dialeetique et de k 
passion, J.<fJ. Rousseau prend place parmi lea a^histes leaploa 
dangereux et les plus parfaits ^crivaina. 

II avail d'abord combattu dans les rang^ dea philosophea* 
Soit divergence de vues, soit reasentiments personnels, il ne 
tarda pas ^ leur declarer la guerre ; mais si la pbilosophie ma- 
t^ialiste trouva dans J. -J. Rousseau un redonlable adversaire, 
la philpsophie d^ste eut en lui un auxiliaire puissant. Voltaire 
avait rendu rincr^dulitd agr^able aux esprits lagers ; Rousseaa 
la rendit sp^ieuse aux esprits plus solides. II troinpa le beaaiis 
religieux par ua d^isme affectueuz et sentimental. II d^natnra 
la morale en substituant des sentiment|^vagues k Tid^ positife 
du devoir. li op^a dans Tiducation qnelques r^fcNrmes d^irsr 
bles, mais moins profondes qu'on ne Fa cru : car la pens^e 
chr^tienne va aeule au fond de rhomme, de Tenlant et de la 
Tie. II accr^dita, en politique, des idtes dent netre ^poque n*a 
accept^ que le principe g^^ral, et qu*elle ne realise qu'en les 
spiritualisant ^ L*61oquence, d^saccoutum^e de la chaire, encore 
incertaiae au barreau, trouva une tribune dans ses Merita. II 
est le veritable orateur du dix-huiti^me siftcle. 



' II en a M du ContraS Social comma de tous les ouvraget 
tfa6oriques quise modifient plus ou moias dans la pratique quand 
ils viennent k p^n^trer les masses et k 6tre mis en application. 
(M. V.) 



■I mu 
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- Oe MdA^ ttoMd em origiMlhte pmMantw, vit tjpj^anttftra I 
«M dMiA la ^Qoe origiMlitd de lenurdm de Saint^KerM 
(i8d7-18i4). n eharoha k Pr^videnee daas la aatm edoiilii 
B t w i ud t Fawt trwi¥4< daas i'totcfare. H eipUqoa par I'maom 
Uwtm i«i lois qpi i^gissant le nonde. 0& il ae pat prouver aoe 
intention paternelie, il la supposa. L'inflexible science a sM 
ceatM on grand nombre de eea hypothfttee ; le ftentiment feli- 
giena le r«QDereie d*a?oir suppli64 la pr^dicatien en ce qa^ 
peoraity at d'avi^ rafraiciii, par de pieuses 4niotioBS, an siMe 
vide et hnkgo^^ Sa pens6e, qai serpente douoement dans sen 
s^et, a qoelqae chose de la mani&re antiqae et sontent dn 
ktisser-alier de Montaigne ; son ^loqaeace, prodait d*ane ftme 
teadre et romanesqne, rappelle 4 la fois la touebe snaTo de Pi" 
aelon el i'eipression sentie de J..J. Revsseau ; sa diction, tai- 
neoMnent pitteresqae, est cemme un doux et toucliattt relet 
des beiful^ de la natwre. D^antres en ent M les admiraleiin : 
on a eu raison de dire que Bernardin de Saiat-Pierre c en eel 
ramant le pins tendre. » Les Etudes de la Nature (17^4) ont 
plac4 leur auteur parmi les elassiques. 

(Extrait de la Chrestomathie franfaUe, par A. Viart.) 



letfir i« RtifsetB li fieoite. finotioi ctttie par Nf 
ecriU. Candamiiation de I'^nile et di Contrat social. 



Si les hooMaes habiles qui ^taient & la t4te da goayernement 
de Geneve se fussent content^ d'^nerver les citeyeas par Tiatro** 
doc^n du loxe; s'iks euss^it continue le? attaques sourdes et 
lenies qu'ils portaient depuis vingt ans h, Tfidit de 1738, tout an* 
nonce qu'ils auraient insenstblement transmb^ leurs enfents les 
rftnes d*une y^ritabie aristocratic. Mais rien ne prouve mieuz 



Ciombieii Ton d<Ht se d^Ber des conseQs de FaiiyiiitioB, que Vh 
coDsid^tioa ' avec laquelle le S^aaft nmltiplia les coups d*aiito- 
rii6 les plus propres k alarmer rimagination des citoyens, daas 
UB temps 0^ Taccroissement des lumi^res publiqnes pr^sentait it 
la g^B^raliU ' des moyeiis eificaces pour plaider et soutenir 
droits. 

Ge fat sur la liberie individttelle que le Stoit pcNia 
premiers coups. Deux ndgociants , iojustemmit soup^oimte 
d'avoir tremp^ daas un vol, fiirent tratn^s publiquement dans 
les prisons sans avoir pu obtenir d'etre conduits aux syndics, 
comme la loi I'exigeait* Quelque temps aprte, ils fureat d^ck^ 
r^ innocents ; mais Tun d*entre eux, A.-G. Bmet^ ruin6 par eet 
emprlsonnement illegal, fit de vains efforts pour engager les 
citoyens k Tappuyer dans un grief qui int^ressait la sllret^ de 
tons les indiyidtts : leur silence abusa le S^oat aur les vidtaMfis 
dispofiitioBS de la g^ntadit^, et il s'engagea dans una carri^re 
doBt il B'arait pas asses mesur^ T^tendue. 

Jean-Jacques Rousseau 6tait veuu k GeB^ve roBtrer dans la 
communion protestante, doat les ^arements d'une eafaace ro- 
maaesque Tavaieat jbit sortir. II ^tudia, daas la coastitutioB de 
sa patrie, les grands principes d'teonomie politique * qu*il d^ye- 
loppa bientdt apr^s, et qui augment^rent cette c^l^brit^ qu'il a 
tant d^plor^ sur la fin de sa vie. Pendant ua s^jour de quel- 
ques mois qu'il fit & Gen^ye, il pr^f^ra la soci^t^ des simples 
citoyens k celle des riches, dont il d^testait le faste et les prin- 
cipes. Son attachement au people, ses liaisons avec raaoiea 

* Le mot incansidSratian s*empIoie rarement dans le sens 
que lui doaae ici Ttoiyaia geaeyois ; c^est vraimeat dommage, 
car 11 read bien Tid^e que yeut exprimer D'lyemois. (M. Y.) 

' Le mot geniraUte est prfs ici aans un sens tout ^fait local 
et genevois. II correspond souveat au mot wdversUas du latia 
dn moyea kge* (M. V.) 

' L'expressioa icanomie politique avait alors ua seas trte* 
diff&rent de celui qu*oa lui doaae atyourd'bui. Ges mots you* 
laient dire : la tb^orie de la politique, les priacipes par lesquels 
doiveat ^.tre regies les soci^t^ bumaiaes^ la science de ces 
principes. (M. V.) ^^ 



[ 
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iMpot^ DelMCf son amour poor T^gniiU et son m^pris, qud- 
qnefois oatr^, -pour let hommes puissants, lui attMrent la 
haiBe des aristoerates, qui out dt^ 1m auteura de tous sos maux. 

On assure qu'ib avaient &it piusieurs tentatives pour I'en- 
gager k d6dier an S^aat son discours sur VOrigine de VmdgaliitS 
des eondiHons; mm ce grand hooune persiata k porter son 
hommage au Souverain de sa patrie ; ses ennemis adiuir^rent 
dans sa dMicace Ntendue de son g^e et la seunbilit^ de son 
toe, mais ils ne hii pardonn^renft jamais ni son refus, ni racial 
qu*il avait donn6 k la souverainet^ de ses concitoyens, ni ses 
efforts pour fixer au milieu d'eux la liberty et les vertus s^T^res 
des r^ubiieains. 

Ses premiers Merits Tavaient rendu d'autant .plus cher aux 
citoyens, qu*il s*y glorifiait du titre de leur compatriote et de 
la quality d'homme libre ; mab c'est par cela m^me qu'il devint 
Fobjei de ranimadversion du S^nat, qui Taccusa sourdement 
d'etre J'instigateur d'une sedition pr^parde dans son C(mir0i 
Sodai. Get ouvrage avait en vue^ disait-ou, de detruire tous le$ 
g<Mvemement$f et, en partic^UieVy de renverser celui de Qenkve. 
Le yertueux Rousseau, pour avoir foit r6loge de la constitution 
de sa patrie, devint uae des premieres yictimes des coups qu'on 
lui porta ; et ce fut par une seconde atteiate k la liberty per- 
sonnelle que s'annon^ Torage qui mena^ait la R^publique. 

Le Parlement de Paris yenait de condamner VEmile et de lan- 
cer un d^cret de prise de corps contre son auteur. Les magis- 
trals de Geneve aU^rent plus loin: k peine YEmile et le Cantrat 
Social furent^ils publics^ que le S^nat d^clara ces deux Merits 
i^meraires, scandaievXy impies, tendant a detruire la religion 
^retienne et tous les gouvemements '. Tous deux furent la- 

' c Voici, dit Rousseau, qui parattra bizarre: mon liyre 

> attaqoe tous les gouyemements, et il n'est proscrit dans au- 
9 cun f II en 4tablit uu seul, il le propose en exemple, et c*est 

> dans celui-l& qu'il est briU^ ! Ifest-il pas singuiier que les 
» gouyemements attaqu^s se taisent et que le ffouveraement 
» respect^ s^visse ? Quoi I le magistrat de Geneve se fait le 

> protecteur des autres gouvemements contre le sien mSme I 

> il punit son propre citoyen d'avoir pr^figr6 les lois de son 

> pays k toutes les autres 1 > {Lettres de la Montagne.) 
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tlM$ {»r la mftiii da boorreau, et lear ftotenr absent, titttlil 
^a Franca, dto^t^ i Paris, et dottt t'oii?rage avail ^^ imprimC 
en HeHande avae pennissien, fkt d^M de prise de corps A 
€en^?e. 

La d^ense de la religion ne ftit pas le trd motif de ce j^lgtft* 
ment passions^: Ton est d'autant ibieux lond^ h rfrroquer et 
doute les dispositions retigieuses de cent qui le prononc^l'^ftttt, 
qu*ils tol^raient publtquemeBt, dans l*eneeinte des mnrs, I'im- 
pression et la vente des ^rits de Voltaire, oti le christianisme 
«st attaqu^ dans ses racines, tandls qne Roasseau n'en ilagnaX 
eertaines branches que pour doaner an tronc phiS de Tigueof . 

Le d^cret lanc§ contre lui ^tait ^gaiement cont]iiil*e ii la jn^ 
lice, qui ae permet pas de jug^ un homme en deux £tata dif- 
fftrents pour le mftme d^lit ; ail droit naturel, qui defend de 
•eondamner personne sans lui aroir donn^ le temps de foarnb* 
ses defenses ; h la tolerance ^tabiie k Geni^ve pour les outragiss 
de droit public, et surtout k Tesprit de douceur et de cbaril6 At 
v6ritid>le protestantisme, qui, loin d'interdire Texamen, le ptei^ 
<nt sagement & ses disciples. €e n'est pas tout encore : pour pr6« 
parer des fers k Rousseau, le S^nat de Geneve yiola, k son ^(^urd, 
la loi qui conf^it au tribunal du CcmsisMfe ^ la pretoi^rA 
connaissance des d^lits concemant la religion ; c'est devant ce 
tribunal que eehti qui dogmaH9$ con^ la doctrine regtU doU 
4tre appeU, dil la loi; s'il $e range^ qu*an le supporte sam 
$eandale ni diffame; Vilest &pinidtre, qu'an fadmoneste^ etc. 

Gette Im pourroyait sagiunent k ce que la religion ne pilt de* 
venir un moyen d'oppression entre les mains du gouvememeiit. 
C^tait d^apris elle que Maretli avait ^t^ jeg^ deux siMes au- 
paravant ; et I'apdtre de la tolerance m^Htait bien, an mains ie 
sa patrie, qu'elle ne foul&t pas aux pieds, pour le fl^trir, ses lois, 
ses usages et tous les principes de la justice. On salt combien 



' Le Consittoire 4tait alorf un tribunal compos^^ pour la ptus 
grande partie, des pasteurs de la vilte et dfe la campagne, n 
teillait k Tinspection des moeurs et au maintien de la police 
eccl6siastique. (Dlvernois.) 



Ip Twais ojilofeiii. U •erail unitiie de B*Mcndre davaatage iei sur 
Qtl arrdi : panoaae u'os^mi ie juslifier aujoiuNl'liui, el lea 
l^ttf^ ^ kk M(m$QffiH aa ool d^maalr^ nu^galiti de la mfr* 
Bi4^ kt plua ^nacgiipie. 

Qu*i» ne e'iaiagine poini eapendaat qa^il ait M rMlia daaa 
on de ces instants de d^lire dont les gouvernements, mftme lea 
ghKI, iBt^frw, m Mm pea t«|jettre4 Tabii. Si Tea pouvak fooil* 
lM4i«ai9(|d6p6lpdaia.TeagaaB6e, any liraitpeul-toeqfieee 
fivrant lea aristocra(a» da Geii^va ifui Migfteireat au Parlenent 
4a Rpria la trait d'iatol^vfMice qu'ile e'es^reMdMal si fort d^imi* 
tag : 4u ^ioiss ia maai^re dant ils pr^pairirent leor d^cret, lea 
cQiqpa d*aalantj6 doat ils le sautinrent, at les pers^ntiana 
qqi, 4te laif , sniwaat partout Tinfortan^ Rousseau, ne per-* 
wialiaitf paaiCaa douier. 

Un 6V^nement impr^TU, et auquel son jugement amt doan^ 
Ikm^ intm heanawp aussi sur lee tnrables qpi siaivirent. Pk" 
Uk ^itoy/Ba^ d?ufiai familla aneienne et lianori^e, oensum, doM 
QMtlatJyrea4iBi«a§ie i ua de ses amis, qaalqaes ^ts da Qofh 
tamt S0gi0ii^'p vam il. y hlAomit encore plua (orleveat Tarrte da 
S^nat, quil attribuait au credit de la ftunille dea Trandm et h 
li^^(Wpl^P9W^4^ eeoxHsi pous Voltaire, jalou^ de la r^^tat^pn 

Om ne tMAi* paa h voir nahtplier des copies manuscritas^ in 
QfHttfi teMre. Tout trikaaal Teiit <fj»a aes arrdta soient reepee^ : 
la» fiteati 4a Gaaife taouva inpespectaeuse cette censure da- w>ik 
jugement^ PufM ehereka ft apatfar la coup qui le mena^aitt: il 
. dM^^iWx qnadics.fiuHl ^tait (a^l^^ir de la lettre, et qu'il,6tait 
9^ 4ft ra,n>ir ^Hte. 

Qet acta 4a laibleise et cat aven d4t(^nniBifo^i^ les TromehukL 
h kai take pevtiai. Cette fomtfle, d^ouite k la France, eh dla 
jatatt di^ learaeiaea du csMit auquel elle aspirait, ne n^g^. 
^eail nan pouvdeosiiiey dans Gen&Te% Deux de aes membrea. 
teieot dfens le fi6nat, et an trointee iieaait d*^tre 61n procu-*. 
Koa-g!§n4raL Ca desnier 6(ail pavtionli&Benenl redoutable par- 
le ciMit qtia M avaiant aoquia ses inmidres, par le ten de< 
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gnndevr que lui domiftil sa ft»1mi6| «t siirUmt par ses Meats. 

G'6tait lui qui a^it*d6f6r6 au S^aal le Cantrai Social^ et bob 
honneor paraissait engage k soutonir la seAlenee qii'il anit 
dict^e ; sa famille triompha ; Pietet tai de noufaaa condaimij 
aux prisons qu'il avait subies, k demaader pardon au S^nat, 
el & la sQspcttsicm de ses droits honorifiques pendant one 
ann6e. 

Ge jugement fit nattre une question inl^ressante. Les deoz 
femilles impliqu^es dans eette affaire ^taient tr^s^ipparentto : 
lorsqu'on voulut former un tribunal criminel, les quatre syn* 
dies furent trouT^s recusdbles; et, malgr^ la loi fondamealale et 
i'^dil de 1738, qui prononcent que c les Syndics et Gonseil se- 

> rent juges, comme d*anciennetd, de tautei causes criminel- 
» les, » Pietet fut jug6 par un conseil sans syndics, c*est-A- 
dire, pr^id^ par des magistrats que le Gonseil G^n^ral B*aTatt 
point ^lus. 

Le prineipe du S^nat teit toujours de fondre dans son corps 
rautorit^ des quatre syndics: c'est par cela m^me qu*il impor* 
tait k la liberty publique de conserver k ces chefs de la com- 
inunaut^ des pouvoirs tels qu'on pftt les rendre responsables 
de la conduite des Conseils. 

Le S^nat s'appuya de r£dit civil, stir la recusation desjugei^. 
et sur VuaagBy ce qui fit Clever une question sur la force que 
devaient avoir les usages, c lis peuvent 6tre consult^s, disaient 
» les citoyens, lorsque la loi garde le silence, mais non pas 

> pour l^gitimer des abus, car aJtor$ ce ns terait autre chose 

> que citer la violation et I'appuyer par eUe-mMne. » 

Ges nouvelles pretentions n'adoucirent pas Teffet que pro- 
duisit Textrdme s6v6rit6 du jugement de Pietet, Les citoyens 
s'^clairaient de jour en jour sur leur constitution, el se trou- 
vaient alors vraiment au niveau de la liberie qu'elle leur assa- 
rait ; le sort injuste de leur illustre compaUiote Rousseau, el le 
succi&s avec lequel ses ennemis le firent expulser du canton de 
Berne, rendirent les pers^uteurs de plus en plus odienz au 
peuple. L*6rection d'un tribunal sans syndics noircit peut-6lr« 
encore k ses yeux les vues du S^nat ; on pensa enfin it lui l^ 
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moigaer I'lBdispotitioii piibli<yae, et le m^coBtentemeiit se ma- 
■ifesta lonqu'il s'agit de confirmer ie procureur-g^o^ral Tron^ 
ekm ^. U fal confirm^, mais il lui manqua 400 suffrages, et 
rezpMence ne tarda pas k a{^rendre aaz citoyens que c*est 
provoqaer la baine que d'en montrer une impuissaate, sartoot 
I nn homme dont on redoute les principes, les talents et Fin* 
fluence. 

On pent dire de ce m^fistr&t (jae s'il eAt paru sur un th^re 
assort! It son ambition, il aurait pa ddvelopper son g^nie de la 
maniire la plus avantageuse pour rhumanit^; mais, par an 
caprice de la nature, jet^ dans une petite rdpublique, au lieu 
d'y d^loyer ses talents poiir le maintien de la constitution 6ta- 
Mie, il tenta d*en Clever une nouvelle, et se trwnpa sur les res* 
sources des citoyens qu*il attaquait. On pourrait le comparer k 
ces liqueurs spiritueuses qui, maaquant d'essor, rompentle 
▼ase o& elles sent renferm^es. 

(Extrait des R^olutkms de Gen^e, par 
Fr. Dlvernois.) 



Ronssean expliqae k son ilhie I'origioe de la 

propriitA. 

On vient tons les jours arroser les f&ves; on les Toit leyer, 
dans des transports de joie. J^augmente cette joie en lui disant : 

^ Le procwreur^gineral £talt alors le procureur du public, 
le tuteur des orphelins, Tavocat-g^n^ral dans les jogements 
criminels et le d^fenseur particuher des droits du peuple. Le 
Gonseil G^n^ral I'^lisait pour trois ans ; mais, au bout de ce 
terme, il pouvait le confirmer pour trois autres ann^es. 

Les attributions du procareur-g^n^rai actuel sont beaucoup 
moins ^tendnes. (M. V.) 
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Cilli vmm ftpj^aiticial; el, ku ezpUquaal altfs ee Urne d'affov* 
tonir, je lui fais seolir qu'il a mif 1^ son temps, «m tramdl, mi 
fiii»e« sa feraowie' enfin; qwHl y a, daBt cctle Urre, qoelqua 
•hose 46 lui-Bitae <|ii*U peiil ridamer c<mti« qui qae ee soit, 
QMBiiM il poufrait retirer sob hns da la maiii d- on autre kenaia 
qui TondraU le rel^nir Bialfr6 lui. 

Un beau jour, il arrive empress^ et Farrosoir & la masa. 
Q- speetacfel 6 denkor 1 toutas les l&ves soul arrackte, tout 
l$i Umm^^horiitm^n^ la plaoe m^me iie se recoasidt ptnu. 
Mrl ^u'est deyeoii moB tvawL, moB ouyrage, le doux frvil de 
moA soiQs ot de laes auieiirs.T-Qua m'a rayi mon bien ? qvi m'a 
pqif: «iSA f(&(«e»? Ge jeiMie aoMir se soul^re ; le prenier santi* 
mftnt 4e riajustice y vient yarsM sa trifle amanume. Lea lar* 
m^. wA^i eni nmeaux ; renfiiBt d4soV6 roBf^t Fair da 
giIBi3aaBaeat^^el de ens. 0& ptend pari k sa peine, 4 sob indi«> 
gnation; on cherche, on s'informo, ob fiut daa perquisilioBS. 
Sftfinf.Kt»4i^Q$»iillili VIA to^jaidiBier a fiiit le coup : on le fait 
▼enir. 

Mais nous void bien loin de compte. Le jardinier, apprenant 
de quoi Ton se plaint, commence k se plaindre plus haul que 
Bous : Quoi, messieurs ! c'est Vous qui m'ayez ainsi gAt^ mon 
ouvrage? J'avais sem£ \h des melons de Malta, dont Ui graine 
m'avait; M doim^e. comme. ui|, tr^aor, et d£squels ^'eay^rais 
▼ous rigaler quand ils seraient mttrs ; mais voiI3i que, pour y 
planter vos mis^rables fi&ves, toua mfavez d^truit mes melons 
d^j^ tout lev^s, et que je ne remplacerai jamais. Yous m*ayes 
fiiit un tort irreparable, et vous tous dtes privds yous-m^mes 
duplaisir de- manger des* melons exquis. 

JEAN-JACQUES. 

c Excusez-nous, mon pauyre Robert. Tous ayiez mis 1& yotre 
IK Iravaali^ voire peine, le voia: bien cple^ BOtta- avoss en tort de 
)e gMer yotre ouvrage^ iBaia nous vous ferona veoir d'autre 
» graine* de Malte, et nous ne.trayaillerons plus la terre ayant 
» de sayoir si quelqu^un n'y a point mis la main avant nous. 

» Oh ! bien, messieurs ! vous pouvez 4oiic reufr vepeser, ear 
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» il ii*y a plus gu^re de terre en friche. Moi, je travailie celie 

> que moQ p^re a bonili^e ; chaciin en fait autant de son cdt^, 
» et toQtes les terres que vous voyez sont occupies depuii 
» longtemps. 

EMILE. 

> Monsieur Robert^ il y a dope souvent de la graine de melon 
1 perdue? 

nOBSRT. 

> Pardonnez-moi^ mon jeune cadet, car il ne nous vient pas 

> sou vent de petits messieurs aussi ^tourdis que tous. Personne 
j» ne touche au jardin de son voisin ; chacun respecte le travail 
» des autres, afin que le sien soil en silrete. 

tilLlLE. 

9 Mais moi, je n*ai point de jardin. 

EOBEKT. 

» Que m'importe? si vous g4tez le mien, je ne vous y lais- 
» aerai plus promener, car, voyez-vous, je ne veux pas perdre 
» ma peine. 

JEAN- JACQUES. 

1 Ne pourrait-Ott pas proposer un arrangement au bon Ro- 

> bert ? Qu'il nous accorde^ k mon petit ami et h moi, un coin 
1 de son jardin pour le cultiver, k condition qu'il aura la moiti^ 
» du preduit. 

ROBERT. 

> Je vous Taceorde sans condition Mais souvenez-vous que 
» j'irai labourer vos f&ves si vous touchez k mes melons. 9 

Dans cet essai de la mani^re d'inculquer aux enfants les 
notions primitives, on voit comment Tid^e de la propri4t6 re- 
monte natarellement au droit de premier occupant par le tra- 
Tail. Gela est clair, net, simple et toujours k la port^e de 

i 



t ^ 
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I'enfaat. De U jusqu'au droit de propri^t^ et aux dchanges^ il 
n'y a plus qu'un pas, apr^s leqHel il faul s'arr^ter tout court ^ 



^oC\«)Xa>3o-- 



L'homme vrai, comme se le reprisente Jean-Jacques 

Reassean. 



J'ai vu de ces gens qu*on appelle vrais dans le monde. Toute 
leur v^racit^ s'^puise, dans les conversations oiseuses, k citer 
fid^lement les lieux, les temps, les personnes, ^ ne se permet- 
tre aucune fiction, a ne broder aucune circonstance, ^ ne rien 
exag^rer. En tout ce qui ne touche point k leur int^r^t, ils sont, 
dans leurs narrations, de la plus inviolable fid^litS. Mais s'agit41 
de traiter quelque affaire qui les regarde, de narrer quelque 
fait qui leur touche de pr^s, toutes les couleurs sont employees 
pour presenter les choses sous le jour qui leur est le plus avan- 
tageux ; et si le mensonge leur est utile et qu'ils s'abstiennent 
de le dire euX' m^mes, ils le favorisent avec adresse et font 
en sorte qu'on Tadopte sans le leur pouvoir imputer. Ainsi le 
▼eut la prudence : adieu la v^racit^. 

L'homme que j'appelle mai fait tout le contraire. En choses 
parfaitement indiff^rentes, la v^rite, qu'alors Tautre respecte si 
fort, le touche fort pen, et il ne se fera gu^re de scrupule 
d'amuser une compagnie par des faits controuv^s, dont il ne 
r^sulte aucun jugement injnste ni pour ni contre qui que ce 
soil, vivant ou mort. Mais tout discours qui produit pour quel- 
qu'un profit ou dommage, estime ou m^pris, louange ou bUme 

' Bernardin de Saint-Pierre feit remarquer combien il y a jde 
profondeur dans cette explication, en apparence si sijnple et si 
famili^re. (M. V.) 
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coaire la justice et la y^rit^, est un measonge qui jamais n'ap- 
prodbera de son cosur, ni desa bouche, ni de sa plume '. 11 est 
sdidement vraiy m^me contre son intdr^t, quoiqu'il se pique 
assez peu de TStre dans les conversations oiseuses. II est vrai 
en ce qu'il ne cherche k tromper personne, qu'il est aussi fiddle 
4 la y^rit6 qui Taceuse qu'i cellequi I'honore, et qu'il n*en im- 
pose jamais pour son a vantage, ni pour nuire k son ennemi. La 
difference done qu*il y a entre mon homme vrai et I'autre, est 
que celui du^moade est tr^s-rigoureusement fiddle k toute v6- 
rit^ qui ne lui coilte rien, mais pas au del&, et que [(^ mien ne 
la sert jamais si Hd^lement que quand il ikut s'immoler pour 
-«lle. 

(Extrait des Riveries d'un Promeneur solitaire.) 
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Oii billet galant de Jean-Jacques Rousseau. 



Dans une des dernieres stances de la Section des Sciences 
morales et poHtiques, d'Arch^oIogie et d'Histoire de Tlnstitut 
genevois, M. Marc Viridet a rnontr^ Toriginal d'une des lettres 
de Rousseau, dat6e de Paris le 9 Octobre 1751. 
Cette lettre est ainsi con^ue : • 

« Je me flatlais, Madame, d*avoir une 5ime i T^preuve des 
»- louanges ; la lettre dont vous m*avez honors m'apprend k 

> compter moins sur moi-mSme, et, s'il faut que je vous voie, 

> voil^ d'autres raisons^d'y compter beaucoup moins encore. 

> J'obeirai toutefois, car c*est k vous qu il appartient d'appri- 

> Yoiser les monstres. 



' Rousseau fait ici une distinction fort juste. On peut mentir 
par Tintention, par les paroles ou par les Merits. (M. V.) 
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Y Je me rendrai done k vos ordres, Madame, le jaur qa^il 
» Yous plaira de me* prescrire. Je sais que M. d'Alembert a 
) rhonneur de vous faire sa cour ; sa presence oe me chassera 

> point ; mais ne trouvez pas mauvais, je vous supplie, que 
» tout autre tiers me fasse disparattre. * 

» Je suis aTec un profcnd respect, Madame, votre tr^s-hum* 

> ble et tr^s-ob^issant serviteur. 

> J. -J. Rousseau. * 

Gomme Tenveloppe de cette lettre ^tait d^truite, il s'agtssait 
de savoir a quelle dame elle ^tait adressee. Les recherches bis- 
toriques de M. Richard , de Paris, sur J. -J. RousseaUy et cellas 
de Musset-Pathay sur la ne et les ouvrages de cet ^crivain, 
nous ODt convaincu qu'elle avait ^t^ envoy^e k M'»<» la marquise 
de Crequi^ fille de M. le comte de Froulay, pr6d6cesseur da 
comte de Montaigu dans Tambassade de Yenise, et ni^ce du 
bailli de Froulay ^ ambassadeur k Malte. 

€ Cette lettre, dit Musset-Pathay, est le commencement d'une 
correspondance longue et embarrassante (pour les 6ditears de 
Jean- Jacques), parce que presque toutes les lettres k M"*® de 
'Crequi manquent de date et n'oat que Tindication du jour. » 

M. Musset-Pathay a fait un long travail pour restituer aux 
lettres de Jean-Jacques k cette dame la date de Tann^e oi!l elles 
out 6t^ <^crites. II nous paratt avoir compl^tement r^ussi. 

Mn^e de Crequij quoique'd^vole, rechercha beaucoup Tauteur 
de VEmile, qui lui 6crivit souvent. 

La lettr» que nous avons cit^e montre comment, au besoin^ 
Rousseau savait tourner uu billet gaiant. 

(Extrait du journal la Nation Suisse, num^ro 
du 7 D^cembre 1860.) 
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1°"" de Wareos raconte ses relations avec Roasseaa. 



Pettdanl mon s4joar k Annecy, M. de Pontveire, cur6 des 
environs de cette ville ', m*adressa an jeune homme qui avail 
qnitt^ Gen^vC) sa patrie, et qui d^sirait entrer dans la relifpon 
oaholique. Toueh^ de son 6tat, je n*oubliai rien pour lui 6(re 
ntile : mes premiers soins, je ne le cache pas, tendirent h lut 
faire sentir le d^sespoir dans lequel il jetait sa famille en 
abandonnaiit la maison patemelle. Mais, comme il persistalt' 
dans sa resolution, je Tenvoyai k Turin pour se rendre dans un 
hospice 0^ Ton donne les instructions n^eessaires h ceuz qui 
veuient entrer dans la religion romaine. Apr^s son abjtration, 
passa quelque temps en Pigment, o^ je suis assur^e que, 
sans son inconstance, la fortune lui anrait offert plus d'une res- 
source. Son esprit, car il en avalt beaucoup, 8*6tant singularis6 
par la lecture des romans, courait sans cesse apr^s les livres ; 
^i, tonjours dans Tattente d'une aventure, iL ne savait se 
fixer nulle part. Qu*on ne croie cependant pas que Jean-Jacqnes 
Boosseau (c'est le nom du jeune homme) fiit du genre de ces 
petits mattres, qui n'appuient la certitude de leurs cooqudtes 
^e snr les charmes qu'ils se supposent, et que Tamour-pro- 
pre engage k presenter leurs hommages. Rousseau ne ressem^ 
blait k personne : timide k Texc^s aupr^s du sexe, la marche de 
son intrigue s'arrangeait dans son imagination, et, suivant que 
sa cerveUe romanesque se montait, il se croyait heureux ou 
nalfaeureux. 11 avait nombre de talents qui Tauraient rendu 
charmant dans la soci6t6 ; mais, comme la fable remplit de ze- 
phyrs et de nymphes les promenades champ^tres, dans Tespoir 

' M. de Pontyerre 6tait cur^ de Gonfiffnon, qui est plut6t aui 
environs de Geneve que d'Aanecy. (M. Y.) 
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d'y rencoDtrer qoelque immortelle, il pr6f6rait la solitude an 
plaisir r^el de s6 rendre agr^able par la musique, qu'il poss^ 
dait assez bien. Quoique rempli de connaissances, il ne hriU^jt 
pas autant qu'un autre moins instruit que lai. Quoiqu'il fftt 
plein de feu, il se livrait peu daos la conversation ; s'il voulait 
parler dans le t^te-k-t^te, il ^tait bientdt entrain^ par ses en- 
tbousiastes reveries ; son imagination le transportait dans des 
palais'isnchant^s, et tout ce que les pontes ont dit de i'lle de 
Paphos ^ etait bien au-dessous de ces charmantes erreurs. 

La nature ne peut-elle rien produire de parfait, ou se pkil* 
elle k m^ler aux dons qu*elle fait h rhomme de g^nie un je ne 
sais quoi qui le rappelle parfois k la classe ordinaire des autres 
hommes? Jean-Jacques 6tait fait pour devenir c61^bre, mais je 
crois que sa fa^n de peifier Taura rendu malheureux. 

II r6unissait des qualit^s qui paraissaient incompatibles. 
Sensible et gSn^reux, son coear se plaisait k soulager les infor- 
tunSs. l^is, peu ^it pour la reconnaissanc«i, il oubliait fitcile- 
ment un bienfait \ Souvent mdme ses amis n'^taient plus que 
des monstres qu'il fuyait sans savoir pourquoi. Tantdt cb^ris- 
sant les hommes, tant6t les d^testant, il 6tait sans cesse en 
contradiction avec lui-m^me; d^sirant aigourd*hui ce qu'il 
abandonnait le lendemain, sa fa^on de penser ne lui laissait 
embrasser aucun parti. A son retour de Turin, d*oili il 6tail 
parti sans cause, on lui propose, k Annecy, d'embrasser I'^at 
ecclSsiastique ; quelques jours de s^minaire Ten d^goAt^nt. 
Je le pla^ai chez un mattre de musique, qu'il quitta quelques 
mois aprds. 11 voyagea pendant qaelque temps, refusa ce qui 
se pr^sentait, entreprit une Education sans la finir, vint me re-* 
trouver dans les premiers roois que je demeurais k Ghamb^ry. 
U y parut avoir un goAt dScidS pour Tagriculture ; je le prif 
chez moi pour veiller k la culture des terres que j'a?ais alors; 



' Paphos n*est pas une lie, mais une ville de Tile de Chypre. 
(M. V.) 
' Nous avons d^j& vu, par nn passage du baren de Grenus, ce 



qu^il faut penser de ce reproche 



passage < 
. (M. V.) 
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mais les berg^res et les nymphes qu'il avait dans rimaginaiion 
ne s*y rencontrant pas, comme il le croyait, son goAt fut bien- 
tdt dissip^. II s'offrit une occasion de le placer daos un bureau 
k Chamb^ry : mes d-marches Ty plac^rent ; ce parti ne lui 
convittt pas longtemps. Enfin, je n'ai rien oubli^ pour m^riter 
le nom de Maman qu'U me donnait quelquefois. Gependant, 
Jean-Jacques partit de Chamb^ry sans dire mot, et une de mes 
amies, qu*il alia voir en passant k Lyon, m'apprit ensuite, par 
cette lettre, quelles 4taient les id^es qu'il avait de moi, et par 
quel outrage Rousseau r^pondait k ma gSn^rosit^. 

(Ce morceau est extrait des pr^tendus m^moires de M*"* de 
Waren&y composes par le g^n^ral et m^decin Doppet, de Cham* 
bery, qui paratt avoir eu entre les mains des lettres ct divers 
papiers de cette dame.) 



La Botaniqoe de Todorat, 



Gomme Rousseau n'usait ' ppint de tabac, il avait Todorat fort 
subtil; il ne recueillait pas de plantes qu'il ne les filair^t, et je 
crois qu'il aurait pu faire une botanique de Todorat, s'il y avait 
dans les langues autant de noms propres k caract^riser les 
odeurs qull y a d'odeurs dans la nature. II m'avait appris 4 
connaitre beaucoup de plantes par les seules Emanations: 
Faeillet k odeur de girofle ; la croisette (galium cruciatum), qui 
sent le miel ; le muscari, la prune ; un certain ch^nopodium, la 
morue salEe ; une espEcede geranium, le gigotde moutonrdti; 
une vesce-de-loup (lycoperdon), fa^onn^e en botte k savonnette, 

' II Vaudrait mieux dire : ne prenait pas de tabac. (M. V.) 
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divis^ en c6tes de melon avec un tel artifice que, si I'on 8*es- 
saie k rouvrir par Ik, elle se fend tout k coup par une suture 
transversale et imperceptible, et vous couvre d'une poussi6re 
fi§tide ; et une infinite d'autres. Mais que dire, en passant, de 
ces jeuz oil la nature imite jusqu'aux ouvrages de rhonune, 
conune pour s'en moquer? 

Bernardin de Saint-Pierre. 



Insouciance de Jean Jacques Rotssean k vingt'ans. 



Rousseau, yers Vkge de vingt ans, fit k pied un voyage k 
Paris; il y sojourns peu, se rendit de 1&, toujours 4 pied, & 
Ghambdry, en dirigeant sa route par Lyon, qu'il d^sirait revoir. 
II arriva dans cette ville k Tentr^e de la nuit, soupa avec son 
dernier morceau de pain et se coucha snr le pav^, sous une 
arcade ombrag^e par des marronniers. G'^talt en ^t6. Je n*ai 
jamais passS une nuit plus agr^aible, me dit-il ; je dermis d'an 
sommeil profond ; ensuite je fus r^veill^, au lever du soleil^ par 
le chant des oiseaux ; frais et gai comme eux, je marcbais en 
cbantant dans les rues, ne sacbant oi^ j*allais et ne m*en sou- 
ciant gu^re. Je n'avais pas un sou dans ma pocbe. Un abbS, qui 
▼enait derri^re moi, m'appela : Mon petit ami, vous savez la , 
musique; voudriez-vous en copier? C^tait tout ce que je savais 
faire. Je le suivis, et il me fit travailler. — La Providence, lui 
dis-je, vous servit k point nommd ; mats que serait-il arrive si 
vous n'eussicz pas rencontrS cet abb^ ? — J'aurais, me dit-il, 
probablement fioi par demander Taumdae quand Tapp^tit seraii 
venu. 

Bbrnardin de Saimt-Pierrb. 



r 
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Idisseai critifio les faUos 4a Lafaotaiie, qi'il oa 
Teat pas qo on mette eotre les mains des enfanU. 



On fait apprendr^ les Cables da Lafontaiae k tous les enfonts, 
et 11 n'y en a pas un seul qui les eaUmde \ Quaad ils les enten- 
draient, ce serait encore pis, car la morale en est tellement 
m^l^e et si disproportionn^e k leur ^e, qu'elle les porterait 
plus an rice qu'^ la vertu. Ce sont encore 1^, direz-vous, des 
paradoxes ; soit : mais voyons si ce sont des v^rit^s. 

Je .dis qu'un enfant n'entend point les fables qu'on lui fait 
apprendre, parce que, quelque effort qu'on fasse pour les ren- 
dre simples, I'instruction qu'on en veut tirer, force d'y faire 
entrer des idSes qtl*il ne peut saisir, et que le tour m6me de la 
po6sie, en les lui rendant plus faciles k retenir, les lui rend 
plus difficiles k eoncevoir;^en sorte qu*on achate Fagr^ment aux 
depens de la clart^. Sans citer cette multitude de fables qui 
n'ont rien d'intelligible ni d'ulile pour les enfants, et qu'on leur 
£ut iadiscr^tement apprendre avec les autres parce qu'elles s*y 

' Voici, sur ce sujet, le jugement k peu pr^s identique d'ua 
critique moderne : 

c Les fables de Lafontaine, k commencer par Le Renard et 
le CorbeaUy renferment des allusions, des finesses et des alle- 
gories que Tesprit d'un enfant n'est certes point capable de 
comprendre. Cette moralite que < tout flatteur vit aux depens 
de celui qui F^coute > est^ par elle^mSme, une id^e aussi 
abstraite que la plupart de celles qu*on analyse en rh^torique 
eten philosophie. L experience, puisne dans la vie, -peut seule 
nous permettre de saisir la.profondeur des podsies de Tinimita- 
ble fabuliste. (Gustavo Clandin.) 
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trouTent m^l^es, bornoos-nous k celles que Tauteur semble 
avoir faites sp^cialement pour eux. 

Je ne connais, dans tout le recueil de Lafontaine, que cinq 
" pq six fables oil brille ^miaenament la nairet^ puerile : de ces 
cioq ou six fables, je prends pour exemple la premiere de tou- 
tes, pai^ce que c^est celle dont la morale est le plus de tout &ge, 
celle que las enfants saisissent le mi eux, celle qu'ils apprennent 
ayec le plus de plaisir ; enfin celle que, pour cela m^me, Tau- 
teur a mise par pr^f^rence k la t^te de son livre. En lui suppo- 
sant r^ellement Tobjet d'etre entendu des enfants, de leor 
plaire et de les instruire, cette fable est assur^ment son chef- 
d'oeuvre : qn'on me permette done de la suivre et de rexaminer 
en peu de mots. 



LE CORBEAU ET LE RENARD 

(Fable.) 

Mattre Corbeau sur un arbre perche, 

Mattre ! Que signiiie ce mot en lui-m6me? Que signifie*t-il 
au-devant d'un nom propre? Quel sens a-t-il dans cette occa^ 
9ion? 

Qu'est ce qu*un coriieau ? 

Qu'est-ce qu'tm arbre perche? L'on ne dit pas: 8ur un ar-^ 
bre perche; Ton dit : perche sur un arbre. Par consequent, il 
faut parler des inversions de la poesie ; il faut dire ce que c*est 
que prose et que vers. 

Tenait dans son bee un fromage. 

Quel fromage? £tait'ce un fromage de Suisse, de Brie ou de 
Hollande? Si i'enfant n'a point vu de corbeaux, que gagnez- 
vous a lui en parler? S'il en a vu; comment concevra-t-il qu'ils 
tiennent un fromage k leur bee? Faisons toujours des images 
d'apr^s nature. 

- Maltre Henard, par Podeur all^ch^. 

Encore un maltre ! Mais, pour celui-ci, c'est k bon titre : il 



I- 
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est mattre pass6 dans les tours de son matter. II faut dire ce 
que c'est qu'iin renard, et distinguer son rrai naturel du caiRac- 
t^e de eoBvention qu*it a dans les fiibies. 

Allechi. Ge mot B*est pas usit^. II le faut eipliquer: il foot 
dire qu'on ne 9*ea sert plus qu^en vers. L'enfant demandera 
pourquoi Ton parle autrement en vers qu'en prose. Que lui r€- 
pondrez-vous f 

AUichi par Vodeur d'un fromage t Ge fromage, tenu par un 
corbeau perch^ sur un arbre, devait avoir beaucoup d'odeur 
pour 6tre senti par le renard dans un taillis ou dans son terrier t 
Est-ce ainsi que vous exercez votre ^I^ve k cet esprit de critique 
judicieuse, qui ne s'en laisse imposer qu'& bonne enseigne, et 
sait discemer la v^rit^ du mensonge dans les narrations d*au- 
trui? 

Lui tint k peu prte ce langage : 

Ce langage t Les renards parlent done? Us parlent done 1» 
m^me langue que les corbeaux? Sage pr^cepteur, prends garde 
k toi : p^se bien ta r^ponse avant de 1^ faire. EUe importe plus 
que tu n'as pens^. 

Eh ! bon jour, Monsieur le Corbeau ! 

Monsieur! titre que Tenfant voit tourner en derision, m6me 
avant qu'il sache que c'est un titre d'honneur. Geux qui lisent 
Monsieur du Cor^eau^auront bien d'autres affaires avant que^ 
d'avoir expllqud ce du. 

Que vous 6tes charmant ! que vous me semblez beau! 

Gheville , redondance inutile. L*enfant , voyant r^p^ter la 
m^me chose en d'autres termes, apprend k parler UcbemenU 
Si vous dites que cette redondance est un art de Tauteur et en- 
tre dans le dessein du renard, qui veut paraitre multiplier les 
tioges avec les paroles, cette excuse sera bonne pour moi, mais 
non pas pour mon ^l^ve. 

Sans mentir, si votre ramage 

Sans mentift On ment done quelquefois? Oi!i en sera Ten- 
font, si vous lui apprenez que le renard ne dit, sans mentir^ 
que paree qu'il ment t 
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R^pondait k votre plumage, 

Sdpondait t Que sigaifie ce mot? Apprenez A Tenfant ^com- 
parer des qualit^s aussi diifgrentes que h yovt et le plumage, 
▼0U8 verrez comme il vous entendra ! 

Vous seriez le Ph^nix des h6tes de ses bois. 

Le Phenix ! Qa*est-ce qu'un ph6nix? Nous voici tout k coup 
jet6s dans la menteuse antiquity, presque dans la mythologie.. 

Le$ hdles de ces bois t Quel discours figure 1 Le flatteur enno- 
blit son langage et Ini donne plus de dignit6 pour le rendre 
plus s^duisant. Ua enfant entendra t-il cette finesse ? Sait-il 
seulement, peul -il savoir ce que c'est qu'un style noble et un 
style bas ? 

A ces mots, le corbeau ne se sent pas de joie, 

11 faut avoir ^prouv^ d^k des passions biea vives pour sentir 
cette expression proverbiale. 

Et pour montrer sa belle voix, 

rToubliez pas que, pour entendre ce vers et toute la fable, 
Tenfant doit savoir ce que c'est que la belle voix do corbeau. 

II ouvre un large bee, laisse tomber sa proie. 

Ge vers est admirable ; rharmooie seule en fait image. Je 
Tois un grand vilain bee ouvert ; j'entends tomber le fromage k 
Irsvers les branches ; mais ces sortes de beaut^s sont perdiires 
pour les enfants. 

Le reaard s*en saisit et dit : Mob bon Monsienr, 

VoiU done dijk la bont^ transform^e en b^tise : assur^ment 
on ne perd pas de temps pour iostruire les enfants. 

Apprenez que tout flatteur 
Maxime gdn^rale ; nous n*y sommes plus. 

Vit aux d^pens de celui qui T^coute. 
Jamais enfant de dix aus n'entendit ce vers -Ik, 
Cette le^on vaut bien un fromage, sans doute. 

, Geci s'entend) et la pens^e est trSs^bonne. Cependant, il y 
aura encore bien peu d*enfants qui sachent comparer une le^oii 
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k un frmnage, et qui ne pr^f^rassmt le fromage h la le^on. li 
ftut done leur fave entendre que ce propos ii*est qu*uiie raU-> 
leiie. Que de finesse pour des enfants ! 

Le corbeau, honteux et confus, 

Autre pl^onasme ; niBis celui-ci est mexcusable. 

Jura, mais un peu tard, qu'on ne Vy prendrait plus. 

Juraf Quel est le sot de mattre qui ose expliquer k Tenfant 
ce que e'est qu'un serment? 

Voil& bien des details ; bien moins cependant qu*il n'en fau«^ 
drait pour analyser toutes les id^es de cette fable, et les r^duire 
auz idies simples et i&l^mentaires dont chacune d'elles est com- 
pos^e. Mais qn'est-ce qui croit avoir besoin de cette analyse 
pour se faire entendre k la jeunesse ? Nal de nous n'est asses 
pliilosopbe pour savoir se mettre k la place d'un enfant. Pas- 
sons maintenant k la morale. 

Je demande si c*est k des enfants de six ans quMl feut ap-> 
prendre qu'il y a des bommes qui flattent et mentent pour leur 
profit? On pourrait tout au plus leur apprendre qu'i^y a des 
raiileurs qui persifilent les petits gargons et se moquent en se- 
cret de leur sotte vanity ; mais le fromage g&te tout ; on leur 
apprend moins k ne pas le laisser tomber de leur bee qu*4 le 
&ire tomber du bee d'un autre. G'est ici mon second paradoxe, 
et ce n*est pas le moins important. 

Suivez les enfants apprenant leurs fables, et vous Torrez que, 
quand ils sont en ^tat d'en faiire Fapplication, ils en font pres* 
que toujours une contraire k Tintention de Tauteur, et que, aa 
Ueu de s'observer sur le d^faut dont on les veut gu^rir ou pr^- 
serirer, iU penchent k aimer le vice, avec lequel on tire parti 
des d^fauts des autres. Dans la fable pr^c^dente, les enfants se 
moquent du corbeau, mais ils s'affectionnent tous au renard. 
Dans la fable qui suit, vous croyez leur donner la cigale pour 
exemple, et point du tout, c'est la fourmi qu'ils choisiront. Od 
n'aimejpoint k s*humilier; ils prendront toujours le beau r6le^ 
e*e8t le choiz de Tamour-propre^ e'est un eboix tr&s-nalurel. Or» 
quelle hooribte le^oa pour Tenfance i Le plus odieux de tons 
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les monstres seraii un enfant avare et dur, qui saoraU ce qa*oii 
Itti demande et ce qu*il refuse. La fourmi fait plas encore : eUe 
lui appreod k railler dans ses refus. 

Dans toutes les fables oik le lion est un des personnages, 
'Comme c^est d'ordinaire le plus brillant, Tenfant ne manque 
point de se <faire lion ; et quand il prMude k quelque partaj^e, 
bien instruit par son module, il a grand soin de s*emparer de 
tout. Mais quand le moucfaeron terrasse le lion^ c'est une autre 
affaire : alors T enfant n'est plus lion, il est moucheron. II ,ap- 
prend k tuer un jour k coups d'aiguilion ceux qu'il a*oserait 
^ttaquer de pied ferme. 

Dans la fable du loup maigre et du chien gras, au lieu d^une 
le^on de moderation qu'on pretend lui donner, il en prend une 
de licence. Je n'oublierai jamais d'avoir vu beaueoup pleurer 
une petite fille qu'on avait d^sol^e avec cette fable, tout en loi 
prdchant toujours la docility. On eut peine k savoir la cause de . 
ses pleurs ; on la sut enfin : La pauvre enfant s'ennuyait d'etre 
il la chaine ; elle se sentait le cou pel^ ; elle pleurait de n*6tre 
pas loup^ 

Ainsi done, la morale de la premiere fable cit^e est pour 
Tenfant une lepon de la plus basse flatterie ; celle de la seconde 
une leQon d^inhumanit^ ; celle de la troisi^me une le(on d'injus- 
tice ; celle de la quatri^me une le^on de satire ; celte tie la 
cinqui^me une le^on d'independance. Cette derni^re le^on, pour 
^tre superflue k mon ^l^ve, n'en est pas plus convenable aux 
▼dtres. Quand tous leur donnez des pr^ceptes qui se contredi- 
sent, quel fruit esp^rez-vous de vos soins ? Mais peut-^tre, k 
eela prds, toute cette morale, qui me sort d*objectien centre les 
iBtbles, fournit-elle autant de raisons de les consenrer. 11 fiiol 
une morale en paroles et une en actions dans la soci^t^, et cat 
deux morales ne se ressemblent point. La premidre est dans le 
cat^hisme, oil on la laisse ; Tautre est dans les fables de Li- 
lontaine pour les enfants, et dans ses contes pour les m^es. Le 
m4me auteur suffit k tout. , 

Oomposons, Monsieur de Lafontaine. Je promets, quatt k 
moi, de tous lire aTec choix, de tous aimer, de m'iastmire 



— 63 - 

dans Tos &bles» car j'asp^re ne pas me tro'mper sur leur ob- 
jet. Mais pour moa el^ve, permettez que je ne lui en laisse pas 
6tudier une seule, jusqu*4 ce que yous m'ayez prouv^ qu'il est 
bon pour lui d'apprendre des choses doat il ne comprendra pas 
le quart ; que dans celles qull pourra comprendre il ne pren* 
dra jamais le change, et que, au lieu de se corriger sur la dupe» 
il ne se formera^as sur le fripon. 



II faut toujours se faire entendre; mais il ne faut pas toujours 
tout dire : celui qui dit tout dit peu de choses^ car a la fin on 
ne r^coute plus. Que signifient ces quatre vers que La Fontaine 
ajoute k la fable de la grenouille qui s*enfle ? A-t~il peur qu'on 
ne Fait pas compris ? A-t-il besoin, ce grand peintre, d'^crire 
les noms au-dessous des objets qu*il peint? Loin de g4n^raliser 
par \k sa morale,,il la particularise, il la restreint, en quelque 
sorte, aux exemples cit^s, et empSche qu'on ne Tapplique a 
d'autres. Je voudrais que, avant' de mettre les fables de cet 
auteur inimitable entre les ma\ns d'un jeune homme, on en re- 
tranch^t toutes ces conclusions, par lesquelles il prend la peine 
d^expliquer ce qu'il vient de dire aussi clairetiient qu'agr^able- 
ment. Si votre ^leve n'entend la fable qu'^ Taide de Texplica- 
tion. soyez siir qu'il ne Tenrendra pas m6me ainsi. 

II importerait encore de donner k ces fables un ordre plus 
didactique et plus conforme au progres des sentiments et des 
lumieres du jeune adolescent. CoD^oit-on rien de moins raison- 
nable que d'aller suivre exactement Fordre num^rique du livre, 
sans 6gard au besoin ni a Toccasion ? D'abord le corbeau, puis 
la cigale, puis la grenouille, puis les deux mulcts, etc. J'ai sur 
le coeur ces deux mulcts, parce que je me souviens d' avoir vu 
un enfant, 61eve pour la finance, et qu'on ^tourdissait de rem* 
ploi^u'ii allait remplir, lire cette fable, Tapprendre, la dire, la 
redire cent et cent fois, sans en tirer jamais la moindre objec- 
tion contre le metier auquel il ^tait destine. Non-seulement je 
n^ai jamais yu d^enfants faire aucune application solide des fa- 
tties quUls apprenaient, mais je n'ai jamais vu que personne se 
sbiiciit de leur faire Jaire cette application. Le pr^texte de cette 
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itode est rinstruction morale; mais le verUahle objetdela 
mh'e et de Venfant n^est que d'occuper de lui toute une com^ 
pagnie tandn quHl recite ses fables; aussi les oublie-t-il tontes 
en grandissant, lorsqu*il n'est plus question de les r^iter, mais 
d'en profiter. Encore une fois, il n'appartient qu*aux ^hommes 
de s'instruire dans les febles. (Extrait de VEmUe.) 



Gtnclusions de M. le Procoreor-Genirtl Jetn-Robert 
TRONCHIN ' m le Contrat Social et itmile de 
Roossetii. 

(19 Juin 1762) 



Magnifiques et Tr^s-honor^s Seigneurs, 

Les devoirs de mon ministSre m*obligent de d^f^rer k vos 
Seigneuries deux livres intitules, le premier : Du Contrat So- 
cial on Principes de droit politique, par Jean^Jacques Eous- 
seau, citoyen de Geneve, avec cette epigraphe : Foederis aequas 
dicamus leges '. Mmm?.^ II, imprime^ a Amsterdam, chez 
Marc-Michel Bey, 1762. — L*autre : Emile ou De VEducci- 
tion, par J.- J, Rousseau, citoyen de Geneve, ay ant pour de- 
vise : Sanabilibus aegrotamus malls ; ipsaque nos in rectum ge- 

* Jean-Robert Tronchin, n6 en 1710, fils de Jean, fut da 
Conseil des LX. II exer^a, avec un rare talent qu*il n'employa 
pas toujours bien, la charge de procureur-g^n^ral. II est i*au- 
teur des Lettres de la Campagne, auxquelles Rousseau r^pondil 
par les Lettres de la Montagne, Notre philosophe en fait, jpais 
non sans quelque restriction, un grand ^loge aux Livres Il^t X 
de ses Confessions. 

Ge Tronchin ^tait cousin du cdlebre m^decin Theodore 
Tronchin^ 6l^ve de Boerhaave et ami de Voliaire. (M. V.) 

' Traduct. libre, Indiquons les conditions d'nn contrat fond^ 
«nr r^lit^. 



r^ 
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silos nature, si emendari velimus, juvat '. Senbc. De Ird, 
e. XIII, le dit imprime a Amsterdam^ chez Jean Nemlme, 
Hbrairey 1 762 ; avec privilege de nos Seigneurs des Etats de 
HoUande et de Westfrise. 

Les pr^cauticms prises par VY. SS. pour arr^ter la distribution 
de COS deux ouvrages au moment m^me oi!^ ils X)nt 6t6 annon* 
efey ne m'ont pas permis de les examiner en detail ; mais le 
coup'd'oeil le plus rapide ne d^couvre que trop la n^cessit^ 
d'en fletrir sans retard les principes, et de pr^mnnir le public 
eontre des poisons d'autant plus daagereux qu'ils sent plus ha- 
bilement pr^par^s. 

On trouve dans ces deux liyres, qui etincellent d*audace et de 
g^nie, des T^rit^s sublimes et des erreurs pernicieuses ; Tanar- 
chie et la liberty confoadues ; le chaos de T^tat de nature port6 
dans le syst^me des soci^tes civiles ; la cogn^e mise, si je Tose 
dire, k la racine de tons les gouyernements ; la morale la plus 
pure et le scepticisme le plus d^cid^ sur les objets de la foi ; le 
christianisme exalte et insult^ tour a tour ; les principes de la 
religion naturelle annonc6s avec une lumi^re et une ^nergie 
majestueuses, mais scandaleusement ^tablis sur les mines de la 
religion r^v^l^e. 

E^ns le Contrat Socialy Tauteur, aprds avoir fait d^river 
Tautorit^ des gouvemements des sources les plus pures, apr6s 
avoir heureusem%nt d6velopp6 les avantages immenses de T^tat 
civil sur F^tat de nature, ram^oe bientdt tous les d^sordres de 
cet ^tat primitif : les lois constitutives de tons les gouveme- 
ments lui paraissent toujours r^vocables ; il n'aper^it aucun 
engagement r^ciproque entre ceux qui gouvernent et ceux qui 
sont gouvernes ; les premiers ne lui paraissent que des instru- 
ments, que les peuples peuvent toujours changer ou briser k 
leur gr6. II suppose dans les volont^s g^n^rales des peuples la 
m^m'e instabilite que dans les volont^s particuliSres des indiyi- 



' Traduct, Nous souffrons des maux susceptibles de gu4ri- 
mm, et la Nature, qui nous a cr^^s pour le bien, nous aide k 
Bous corriger si nous le voulons. 

5 
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du8; et, partani du principe qu'il est de Fessence de la volonti 
des nations comtne de celle des partieutiers de ne pouyoir se 
gdner elle-mSme, qu'elle est ^galement mobile et indestrueti- 
ble, il ne voit toutes les formes de gouvernement que bomme 
des formes provisionnelles, comme des essais qu'on pent tou- 
jours warier ; ce n'est pas chez lui un principe m^taphysique^ 
dont il serait trop rigoureux peut-6tre de lui imputer les conse- 
quences ; c^est, seloa lui, la base de tous les gouvernements. II 
ne connatt point d'autre moyen d'en pr^venir les usurpations 
que de fixer des assemblies periodiques (Chap. XlII), pendant 
lesquelles le gouvernement est suspendu, et oil, sans qu'il soit 
besoin de convocation formelle, on discute s^par^ment et ft la 
pluralite des suffrages si Ton conservera la forme du gouverne- 
ment re(u et les magistrats ^tablis. 

Ges assemblies periodiques, express^ment proscrites par nos 
lois, et qui rendraient la liberty plus accablante que la servi- 
tude mdme, ne peuvent en 6tre regardees que comme le delire; 
mais cette liberty extreme est la divinity de Tauteur : c'est k cet 
objet qu'il immole les principes les plus sacr^s, et, trouvant 
dans TEvangile des pr^ceptes qui g^nent cette funeste ind^* 
pendance, uoe r^publique chretienue n'est, k ses yeux, qn'une 
contradiction dans les termes, la religion qu'un appui pour la 
tyrannic, et les Chretiens que des bommes faits pour ramper 
dans le plus vil esclavage. 

SUI n'y avait dans YEmiley c'est-^-dire dans le Traiie de 
I' Education y que ces maximes entries qui y sont ^parses, ce 
morceau ne devrait 6tre regard^ que comme un rdve pbiloso- 
pbique, d'autant moins dangereux qu'il est plus aingulier, et 
qu'on y rencontre aussi des conseils tr^s-sages; mais on y 
trouve des peintures licencieuses d*autant plus s^duisantes 
qu'elles sont plus finies et plus anim^es, une satire ind^cente 
de la religion du pays oix il fut accueilli \ des traits insuhants 
contre une nation puissante et respectable, dont il n'a encore 

X 

' La religion catbolique. qui etait alors en France la religioi 
d'fitat. (M. V.) 



^^■i^ 
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^proUT^ que la patience et la bont^. Ges excis ne sent, qu'ui 
degs6 k de plus grands exc^ : la religion r^v^l^e, objet capital 
de r^dacation, deTient chez lui Tobjet de la discussion la plus 
t^m^raire; il l^ve d'une main bantie le TOile de ses myst^res ; 
fl en mesure les dogmes A ses id^ particuliSres; il n*en sape 
pas les fondements, il s*efforce tout ouvertement de les renyer- 
ser; il voudrait en arracber les plus fermes appuis, les pro- 
ph^ties et les miracles ; et s'il paratt ^tonn^ de la sublimit^ de 
sa morale et de la majesty de son auteur, il declare n'6tre pas 
moins confondu par les difficult^s qui lui paraissent environner 
le systSme Svang^lique, et il ne trouve de certain que Fimpos- 
sibilit^ d'etre oblige de s'y soumettre. 

La plus s^vSre animadyersion de la justice paratt h peine 
suffire contre Tauteur de deux ouvrages ou la religion et le 
gouvernement ne furent jamais plus directement attaqu^s, et 
anxquels il met audacieusement son nom. Gependant j'estime 
que, dans T^tat actuel des cboses^ la s£v^rit6 doit se borner 
aux ouvrages m^mes. 

Quoique, dans son passage k Geneve ', Rousseau, rentr^ 
dans riSglise, paraisse par ik rentr6 dans ses droits de citoyen, 
cette reconciliation, fondle sur le fait faux qu'il n'avait point 
solennellement renonc^ k sa religion, n'a pu le r^int^grer dans 
nne quality que son abjuration lui a fait perdre. 

G'est lui-m6me gui nous instruit aujourd'hui, page 1 du 
3"« volume de VEducation, de la rSalit^ de cette abjuration : 
c n y a trente ans, dit-il, que, dans une ville d'ltalie, un jeune 
» faomme expatri^ se * voyait dans la demi^re mis^re. II 6tait 

> ik& calviniste ; mais, par les suites d'une ^tourderie, se trou- 

> vant fugitif en pays Stranger, sans ressource, il changea de 

> religion pour avoir du pain. — II y avait, continue-t-il, dans 
» cette ville un bospice pour les proselytes ; il y fut admis : en 
» I'instruisant sur la controverse, on lui donna des doutes qu'il 

^ En 1754, Rousseau, ayant feit un sejour k Geneve, rentra 
dans la religion de ses p^res, qu*on lui avait fait abjurer k F&ge 
de seize ans. 
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> n'ayait pas, etc. » Et, onze pages apr^s, il ajoute : c Je me 

> lasse de parler en tieifce personne, et c'est uo point fort su- 
» perflii-; car vous sentez bieo, cher concitoyen, que ce mal- 

> heureux fugitif, c'est moi-mdme^ etc. » 

Si I'auteur ue jouit plus des droits de la cit6, il ne saurait, k 
moD avis, 6tre condamn^ par les lois de la cit6, ces ouvrages 
n*ayant hi ni composes ni imprimis dans cette ville; n'y ^tant, 
k proprement parter^ envoy^s que par la librairie. Absent lui- 
mftnie depuis pr^s de quarante ans, sans avoir fait ici, dans ee 
long intervalle, qu'un voyage de quelques semaines, il n'y a 
point contract^ par son d^lit ; et il s*agit bien plus de fldtrir 
des outrages dangereux que de punir un attentat commis dans 
un pays Stranger et par un homme qui nous ^tait.devenu 
Stranger. 

Je ne Tois pas, d'ailteurs, quel tour on pourrait donner a la 
procedure *. Le Parlement de Paris a pris connaissance du liyre 
intitule : Y Education, et, en le condamnant aux flammes, il a 
d^cr^t^ Tauteur de prise de corps. Ce d^cret, raisonnable lors- 
que le coupable peut 6tre appr6hend6, ne me parattrait pas 
conveoable avec la certitude qu'il ne saurait T^tre ; il faudrait 
le citer k cri public ; roais ce serait le mettre dans la n^cessit^ 
d'etre jug^ par contumace h Paris on k Geneve ; car, s'il ob^it 
au Parlement, il est impossible qu'il paraisse ici ; et s'il ob^it 
aux citations de Vos Seigneuries, il est impossible qu*ii paraisse 
deTant le Parlement ; dans les liens d*un tribunal Stranger, il 
ne saurait arriver aux nAtres. 

Et quoique, dans Tordre des crimes, ceux qui blessent la re- 
ligion soient sans doute les premiers, ils ne sont tels qu*aux 
yeux de Ffltre qui en p^n^tre les motifs et qui s'en reserve la 
Tengeance ; ces crimes ne sont du ressort des lois qu'autanl 



' Cette phrase est caract^ristique. M. le procureur-g6n6ral 
ne serait peut-6tre point f^ch^ de trouver moyen de donner un 
tour convenable a la procedure; mais, malgr^ ses talents, il 
Be sait. Le Petit Conseil, cooime nous verrons, ne se laissa 
point arr6ter par des scrupules de ce genre. (M. V.) 
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.({a'ils troublent la tranquillity publique : Tabsence du coupable, 
d^j& d^chu du droit de r^sider dans r£tat, Textinction de ses 
OTiTrages, le droit de le juger, s*il se representait, aprSs un 
ezamen phis approfondi, me paraissent sufiire k cet objet im- 
portiint. 

G'est par ces moti£s que je conclus h ce que les deux livres 
intitaMs, le premier: Du Contrat Social^ le second: Emile ou 
De VEdtwationy d6sign6s ut supra, etc., soient lac^r^s et bril- 
ls par Tex^uteur de la baute justice devant la porte de 
rHdtel de Yille, comme t^m^raires, imprudents, scandaleux, 
destructifs de la religion chr^tienne et de tons les gouverne- 
ments ; que cepetidant il soit fait trSs-expresses inhibitions et 
d^enses & tous libraires, imprimeurs et colporteurs, d*en ven- 
dre, d^biter ou distribuer; enjoint k tous ceux qui auraient des 
exemplaires de les rapporter en cbancellerie pour y ^tre sup- 
prim^3. 

Geneve, le 19 Juin 1762 

(Sign^) Tronchin, Procureur-G6n6ral. 



BXTRAFT DES HEGISTRES DU PETI^ CONSEIL 

(Du 19 Juin 1762.) 

Vu les conclusions du sieur Procureur-G^n^ral, et oui le rap- 
port des seigneurs scholarques ' sur deux liyres intitules , le 
premier : Du Contrat Social ou Principes du droit politique, 
far J. -J* Rousseau, citoyen de Geneve, avec cette devise: 

* Magistrats qui s'occupent de Tinstruction publique et de 
lalibrairie. (M.V.) 
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F(»deris cequas dicamus leges. Mn&de, II, imprim^ k Amster- 
dam, chez Marc-Michel Ray, 1762; la secoad: Emile ou De 
VEducation, par J. -J. Rousseau, citoyen de Gendve, ayant j^ur 
devise. Sanahilibtis oegrotamtis malis, ibsaque nos in rectum 
genitoSj natura, si emendari vetimus, juvat, Senegal, de Ira^ 
cap. XIII, avec privilege de nos Seigneurs des £tats de Hoi- 
lande et de Westfrlse, TaTis a 6t^ de condamner les livres sus- 
mentionn^s k 6tre lac^r^s et briil^s par Tex^cuteur de la haute 
justice, devant la porle de Ttldtel de Ville, comme tdm^raires, 
scandaleux, impies, tendant k d^truire la religion chr^tienne et 
tous les gouvernements, faisant trSs- expresses inhibitions et 
defenses k tous imprimeurs, libraires ou colporteurs, de les im- 
primer, vendre ou distribuer, eojoignaat k quicoaque aurait 
des exemplaires de les rapporter en chancelleri^, dans Tespace 
de trois jours, poury 6tre supprim^s; lequel jugemeat a^ 
prononc6 huis ouverts et mis k execution ^ 



On a opin^ ensuite sur ce qu'il y a 4 faire par rapport k la 
personne du dit /.-/. Rotuseim, absentj et Favis a ^t^ que, au 
cas qu'il vienne dans la ville ou dans les terres de la Seigaeu- 

' On lit en marge de cet extrait de registre : c Par arrdt6 da 
j» Magnifique Gonseil du 2 Mars 1791, 11 a M dit que le Gonseil 
» ne pense pas que les d^crets centre le sieur Rousseau per- 
» tent att^inte k Tfaonneur de ce grand ^rivain, et que ce 
Y f nib pr^sentent de rigoureux centre lui, se trovve nat et de 
» ml efifet, parce qu'il n'a jamais M om. Et que cet arr^t^ sent 
» inscrit en marge du registre oil sent consign^s ces d6- 
» crets. 

» (Signi) De Boghemont. > 
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lie, il devra ^re saisi et appr^hend^, pour 6tre ensuite pro- 
■OQc^ sar sa personne ce qu'il appartiendra ^ 

(Extrait de Touvrage de M. Marc Viridet, intitule : 
Des condamnations dont I'^mile et le Contrat 
Social ont ete I'objet.) 



0D R£6IHE PTTHAGORICIEN 



Une des preuves que le goillt de la viande n'est pas naturel k 
rhomme, est rindiff^rence que les enfants ont pour ce mets-l&, 
et la pr^f^rence qu*ils donnent tous k des nourritures v6g6ta- 

' II est assez curieux de conuattre quelle ^tait la composition 
du gouvernement de Geneve au moment ou furent prononc^s 
-)es arrets centre YEmile ei le Contrat social. Les Syndics 
etaient Pierre Fabri, Pierre Jdussard, Jean Galiffe et Jean- 
Louis Grenus; le seigneur lieutenant ^tait Michel Lullin 
de CMteauvieux ; les anciens syndics Etaient Francois -Jean 
Turrettini, Andr6 Gallatin , Leonard Buisson, Barth^lemi 
Dupan. Les.conseillers (du Petit Gonseil)' ^talent Jacob Favre, 
Jean Cramer, Marc Pictet, Fr. Fatio, Jean -Louis Saladin, 
Jean Trembley^ Horace-B6n6dict De La Rive, Benjamin Mi' 
cheli, Jean-Jacques Malletj Isaac Pictet, Pierre Jaquet, Jean- 
Pierre SartoriSy tr^sorier, Francois Tronchin, Jean Jallabert, 
Barth^lemi Rilliet, Jacob Buffe et Andr^ Pasteur. Les secre- 
taires d'Etat Etaient Jean Jacques De Chapeaurouge et Pierre 
LuUin, II y avait un conseiller d^charg^, Jean-Louis Dupan. 

On dit, mais les reg:istres du Petit Conseil n'en font pas men- 
tion, qa*un seul magistrat, JaUahert, combattit le sentiment 
des autres au sujet de Rousseau et ne fut point ^cout^. Quel- 
ques s^nateurs propo^^rent aussi, mais inutuement, qu*on sus- 
pendit encore rarr^t. (M. V.) 
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les, telles que le laitage, la pMissene, les fruits^ etc. II Impoite 
surtout de ne pas d^uaturer ce goAt pninitif, ei de ae poinl 
rendre les enfants carnassiers : si ce n'est pour leur sant^, c*es^ 
pour leur caract^re ; car, de quelque maaiere qu'on eyplique 
Texp^rieace, 11 est certain que les grands mangeurs de vianda 
sent, en g^n^ral^ cruels et f^roces plus que les autres hommes ; 
cette observation est de tous les lieux et de tous les temps ; la 
barbaric anglaise est connue ' ; les Gaures, au contraire, sont 
les plus doux des homines *, Tous les sauvages sont cruels, et 
leurs moeurs ne les (portent point k Tdtre : cette cruaut^ vient 
de leurs aliments. lis vont k la guerre comme k la chasse, et 
traitent les hommes comme les ours. En Angleterre m6me, les 
bouchers ne sont pas re^us en t^moignage, non plus que les 
chinirgiens ; les grands sc^l^rats s'endurcissent au meurtre ea 
buvant du sang. Hom^re fait des Cyclopes, mangeurs de chair, 
des hommes alTreux, et des Lotophages un peuple si aimable, 
qu'aussit^t qu'on avait essay^ de leur commerce on oubliait 
jusqu'^ son pays pour vivre avec eux. 

c Tu me demandes, disait Plutarque, pourquoi Pythagore 
» s*absteDait de maoger de la chair des bStes ; mais moi je te 
» demande, au contraire, quel courage d'homme eut le pre- 
» mier qui approcha de sa bouche une chair meurtrie, qui 

> brisa de sa dent les os d'une bSte expirante, qui fit seryir 

> devant lui des corps morts, des cadavres, et engloiitit dans 

> son estomac des membres, qui le moment d'auparavant b6~ 

> laient, mugissaient, marchaient et voyaient? Comment sa 
» main put-elle enfoncer un fer dans le coeur d*un 6tre seosi- 
» ble? Comment ses yeux purent-ils supporter un meurtre? 

' Je sais que les Anglais vantent beaucoup leur humanity 
et le bon naturel de leur nation, qu'ils appellent : Good natured 
people ; mais ils ont beau crier cela tant qu'ils peuvent, per- 
sonne ne le r^p^te apr^s eux. (J.-J. Rousseau.) 

' Les Banians, qui s*abstiennent de toute chair aussi sSf^ * 
rement que les Gaures, sont presque aussi doux qu*eux ; mais 
comme leur morale est moins pure et leur culte moins ratson- 
nable, ib ne sont pas si honnStes gens. (J.-J. Rousseau.) 
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» Comment put-il voir saigaer, Scorcher, d^membrer un pan- 
» Tre animal sans defense? Comment put-il supporter Taspect 
» des chairs pantelantes? Comment leur odeur ne lui fit-ella 

> pas soulever le coBur? Comment ne fut-il pas d^goikt^, re- 
» pouss^, saisi d'horreur, quaad ii vint a maaier Tordure da 
» ces blessures, k nettoyer le sang noir et fig^ qui les con* 

> Trait? 

» Les peaux rampaient sur la terre ^corchees , 

> Les chairs au feu mugissaient embroch^es ; 
» L*homme ne put les manger sans fr^mir, 

> Et dans son sein les eatendit g^mir. 

» Voil^ ce qu'il dut imaginer et sentir la premiere fois qu'il 
snrmonta la nature pour faire cet horrible repas, la premiere 
fois qu'il eut foim d'une bMe en vie, quMI voulut se nourrir 
d'un animal qui paissait encore, et qu'il dit comment ii fallait 
^gorger, d^pecer, cuire la brebis qui lui l^chait les mains. 
C'est de ceux qui commenc^rent ces cruets festins, et non de 
ceux qui les quittent qu'on a lieu de s* ^tenner; encore ces 
premiers-l& pourraient-ils justifier leur barbaric par des ex- 
cuses qui manquent a la ndtre, et dont le d^faut nous rend 
cent fois plus barbares qu'eux. 

» Mortels bien-aim^s des dieux, nous diraient ces premiers 
bommes, comparez les temps ; Toyez combien vous 6tes heu- 
reux et combien nous 6tions mis^rables! La terre nouvelle- 
ment formSe et fair charge de vapours ^talent encore indo- 
ciles & Tordre des saisons; le cours incertain des rivieres 
d^gradait leurs rives de toutes parts ; des Slangs, des lacs, 
de profonds marScages, inondatent les trois quarts de la 
sur^ce du monde ; I'autre quart Stait convert de hois et da 
for^ts st^riles. La terre ne produisait nuls bons fruits ; nous 
n'avions nuls instruments de labourage, nous ignorions I'art 
de nous en servir, et le temps* de la moisson ne venait jamais 
pour qui n'avait rien semS. Ainsi, la faim ne nous quittait 
point. L'hiver, la mousse et TScorce des arbres Staient nos 
mets ordinaires. Quelques radnes vertes de cbiendent et de 
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bruy^re ^taient pour noos un r^gal; et quand les hommes 
avaieDt pu trouver des faiiies, des boix et du gland, Us ea 
daasaient de joie autonr d'nii ehftne ou d*un bftlre, an son de 
quelque chanson rustique, appelant la teire leur nourrice et 
leur m^e ; c'^tait \k leur unique fftte, c'^taient leurs uniques 
jeui ; tout le reste de la vie faumaine n'6tait que douleur, 
peine et mis^re. 

» Enfin, quand la terre, d^pouill^e et nue, ne nous offirait 
plus rien, forces d'outrager la nature pour nous consenrer, 
nous manged^mes les compagnons de noire mis^re plutAt que 
de p6rir avec eux. Mais vous, hommes cruels, qui tous force 
k Terser du sang? Voyez quelle difference de biens yous en- 
vironne ! Combien de fruits yous produit la terre ! Que de 
richesses tous donnent les champs et les vignes ! Que d*ani- 
maux vous offrent leur lait pour tous nourrir et leur toison 
pour vous babiller 1 Que leur demandez-vous de plus, et 
quelle rage vous porte k commettre tant de meurtres,rassasite 
de biens et regorgeant de vivres? Pourquoi mentez-TOus 
centre notre m^e en Faccusant de ne pouvoir vous nourrir? 
Pourquoi p^chez-vous contre C^r^s, inveotrice des saintes 
lois, et contre le gracieux Bacchus, consolateur des hommes, 
comme si leurs dons prodigu^s ne suffisaient pas k la con- 
servation du genre humain ? Comment avez-vous le coeur de 
m61er avec leurs doux fruits des ossements sur vos tables, et 
de manger avec le lait le sang des bfttes qui vous le don- 
nent? Les panth^res et les lions, que vous appelez b^tes 
f6roces, suivent leur instinct par force et tuent les autres 
animaux pour vivre; mais vous, cent fois plus f^roces qu'elies, 
vous combattez Tinstinct sans n^cessit^ pour vous livrer k 
vos cruelles d^lices ; les animaux que vous mangez ne sont 
pas ceux qui mangent les autres ; vous ne les mangez pas, 
ces animaux carnassiers, vous les imitez. Vous n'aves fiiim 
que des b^tes innocentes et douces, qui ne font de mal i 
personne, qui s'attachent k vous, qui vous servent, et que 
vous d^vorez pour prix de leurs services. 

» meurtrier contre nature! si tu t'obstines k soutenir 
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>.qa*elle t*a fait pour d^Torer tes semblables, des dtres de 

> chair et d'os, sensibles et vivants comme toi, ^touffe done 

> rhorreur qu*elle t'inspire pour ces affreux repas ; tue les 

> animaux toi-m^me, je dis de tes propres mains, sans ferre- 
1 ments, sanscoutelas; d^ires-les avec tes oBf^s, comme 

> font les lions et les ours ; mords ce boeuf et le mets en pi^ 
1 ces, enfonce tes griffes dans sa peau ; mange cet agneau tout 

> vify.d^Tore ses chairs toutes chaudes, bois son &me avec son 
» sang. Tu fr^mis, tu nooses sentir palpiter sous ta dent une 
4 chair vivante! Homme pito^ble! tu commences par tuer 
1 Tanimal, et puis tu le manges, comme pour le fedre mourir 
J deux fois. Ge n*est pas asses ; la chair morte te r^ugne 

> encore, tes entrailies ne peuvent la supporter, il la faut trans- 

> former par le feu, la bouitlir, la rdtir, Tassaisonner de dro- 
» gues qui la d^uisent ; il te faut des charcutiers, des cuisi- 

> niers, des rdtisseurs, des gens pour t'dter Thorreur du meur- 
>tre ett'babilier des corps morts, afin ^ue le sens du goiit, 
9 tromp^ par ces d^guisements^ ne rejette point ce qui lui est 
i-itranger, et savoure avec plaisir des cadavres doot i'Qeii 

> mSme ei!kt peine h, souffrir Taspect. ' > 

(Extrait de VEmk.) 

- Ge moroeaii, souvent transcrit dans les Chrestooaathies cotfima 
moL ffiod^ de s^le, est de cetix qui me semblent paradoxaux» 
eiag^r^s ei d^clamatoires. 11 est vrai que cette d^clamaiion est 
emprunt6e & Plutarque; mais elle me paratt augment^ et an* 
lichie. 

Le jttgement d^mesurtoeni s^^e centre les Anglais appar* 
tient, en entier k Rousseau et n*en vaui pas mieux. (M. V) 
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OpiDion de J.J. R^ussmd sur la jnedecine ^ 



Un corps d^bile affaiblit I'&iue. De Ik Tempire de la m6de* 
cine, art plus pernicieuz aux hommes que tous les maux qu'il 

^ Jean-Jacques Rousseau avait peut-6tre ses raisons pour se 
d^fier de la m^decine et des mMecins. 11 s'^tait gu^ri de divers 
maux 611 renoD^aut k Tune et aux autres ; il ae les appelait psis 
m^me dans les accidents les plus impr^vus. 

c £n 1776, k la fin de Fautomne, dit Bemardia de Saint- 
Pierr^, en descendant seul le soir la pente de M^nilmontant, ua 
de ces gros chiens danois, que la vanity des riches fait courir 
dans les rues au-devant de leurs carrosses, pour le malheur 
des gens k pied, le renversa si rudement sur le pav^, qu'il en 
perdit toute connaissance, Des gens charitabies qui passaient 
le retevdrent; il avait la l^vre sup^rieure fendue, le pouce de 
la main gauche tout ^corchd. 11 revinC k lui; on roalul iui oher- 
cher une voiture, il n'ea voulut point de pear d*^tre said dn 
froid; ii revint chez Iui k pied. Un m6decin accourat; ii le r^ 
mercia de son amiti^, mais il refusa son secours et se contenta 
de laver ses blessures, qui, au bout de quelques jours, se eica- 
trisSrent parfaitement. G'est la nature, disait-il, qm guerit; 
ce ne eont pas les hommes. » 

Si J.- J. Uousseau resta dans i'imp^nitence finale en ce qui 
concerne la m^decine, il se reprocha ce ou'il avait dit dea m^ 
decins. De tous les savants, disait-il ^ Bernardin de Saiat^ 
Pierre, ce sont ceux qui savent le plus et le nUeux. Nous soin- 
mes, sur ce dernier poinl, 'compl^tement d'accord avec Rous- 
seau. II est, en effet, peu de classes de la soci^t6 oi!i Ton trouve 
des connaissances plus ^tendues et plus varies, plus d'esprit 
d^observation, plus de jugement et plus de lumi^res que paroii 
les m^decins. (If. V.) 
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pretend gu^rir. Je ne sais, pour moi, de quelle maladie nous 
gu^rissent les m^decins, mais je sais qu*ils nous en donnent de 
bien funestes : la l^chet^, la pusillanimity, la cr^dulit^, la ter- 
reur de la mort ; s'ils gu6rissent le corps, ik tuent le courage. 
Que Dous importe qu*ils fassent marcher des cadavres ? Ge sont 
des horomes qu'il nous faut ! et Ton n'en voit point sortir de 
leurs mains'. 

La m^decine est h la mode parmi nous:jslle doit FStre. G'est 
Famusement des gens oisifs et d^soeuvr^s, qui, ne sacbant que 
faire de leur temps, le passent k se conserver. S'ils avaient eu 
le malheur de nattre immortels, ils seraient les plus mis^rables 
des Mres. Une vie qu'ils n*auraient jamais peur de perdre ne 
serait pour eux d'aucun prix. [1 faut k ces gens-1^ des m^de- 
cins qui les menacent pour les flatter, et qui leur donnent cha« 
que jour le seul plaisir dont ils soient susceptibles : celui de. 
n'^tre pas morts. 

Je n^ai nul dessein de m*^tendre ici sur la vanity de la m^de- 
cine ; mon objet n'est que de la consid^rer par le cOt^ moral. 
Je ne puis pourtant m'em prober d*observer que les hommes 
font, sur son usage, les m^mes sophismes que sur la recbercbe 
de la v^rit^. Ils supposent toujours qu'en traitant up malade on 
le gu6rit, et qu*en cherchant une T^rit4 on la trouve ; ils ne 
voient pas qu*il faut balancer Tavantage d'une gu^rison que le 
m^decin op^re par la mort de cent malades qu'il a tu^s, et Futi- 
lity d'une v6rit6 d^couverte par le tort que font les erreurs qui 
passent en m^me temps. La science qui instruit et la m^de- 
cine qui gu^rit sont fort bonnes, sans doute ; mais la science 
qui trompe et la m^deciae qui tue sont mauvaises. Apprenez- 
nous done k les distinguer. Voil^ le noeud de la question : si 
nous savions ignorer la v^rit^, nous ne serious jamais les du- 
pes du mensonge ; si nous savions ne vouloir pas gu6rir malgr6 
]a nature, nous ne mourrions jamais par la main du m^decin. 
Ces deux abstinences seraient sages ; on gagnerait ^videmment 
k s'y soumettre. Je ne dispute done pas que la m^decine ne soit 

' Encore une phrase d^clamatoire. (M. V.) 
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utile k quelques bommes, mais je dis qa*eUe eit fanasU aa 
genre humain. 

On me dira, comme on fait sans cesse, que les fautes sent da 
m^decin, mais que la mMecine en eile-mtoe est inliailHble. A 
la bonne heure ; mais qu'elle vienne done sans le m^decin : 
ear, tant qu'ib viendront ensemble, il y aura cent fois plus k 
eraindre des erreurs de Tartiste, qu'& espSrer du secours de 
I'art. 

Get art mensonger^plus fait pour ies maux de I'esprit que pour 
eeux du corps, n'est pas plus utile aux uns qu'aux autres: il 
nous gu^rit moins de nos maladies qu'il ne nous inspire Tefifroi; 
il recule moins la mort qu'il ne la fait sentir d'avance ; il use la 
vie au lieu de la prolonger; et, quand il la prolongerait, ce se- 
rait encore au prejudice de Tesp^ce, puisqu*il nous dte ^ la so- 
ci^t^ par les soins qu*il nous impose, et k nos devoirs par les 
frayeurs qu'il nous donne. G'est la connaissance des dangers 
qui nous les fait craindre; celui qui se croirait invulnerable 
n'aurait peur de rien. A force d'armer Acbille centre le p^ril, 
ie po^te lui dte le m^rite de la valeur: tout autre, k sa place, 
eti ete un Acbille au m^e priz. 

Voulez-vous trouver des bommes d*un vrai courage? Gher- 
cbez-les dans les lieux oi!i il n'y a point de m^decins, ou Ton 
ignore les consequences des maladies, et ou Ton ne songe gu^re 
it la mort. Naturellement, Tbomme sait souffrir constamment et 
meurt en paix. Ge sent les m^decins avec leurs ordonnances, 
les pbilosopbes avec leurs pr^ceptes, les pr^tres avec leurs 
exbortations qui I'avilissent de coeur et lui font d^sapprendre k 
mourir. 

(Extrait de rimi^.) 
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Edlto geneTols 

relatifs a Jean-Jacques Rousseau. 



I. 

(Sanetionn^ le 12 de D^cembre 1792, 1'an h' de VtgaliiL) 

Le d^cret port4 contre la personne du citoyen Jean-Jacques 
Rousseau, et les jugements rendus contre ses ouvrages, sont 
diclar^s nuls. 

II. 

m 

(Sanctionn^ le 28 de D^cembre 1793, Tan II de r£galit6.) 

Art. 1«^. — II sera ^leve; avant le 28 Juin 1794, un monument 
public k la m^moire de Jean- Jacques Rousseau, citoyen de Ge- 
neve. 

Art. 2. — L'emplacement et la nature de monument seront 
port^s a Fapprobation du Souverain. 

III. 

(Sanctionn^ le 31 Mars 1794, Tan III de F^gaiU^.) 

Art. !•'. — Le Souverain approuve que le monument k Clever 
en m^moire de Jean-Jacques Rousseau soit plac§ dans la pro- 
menade du Bastion national. 

Art. 2. — Le Souverain approuve que ce monument soit une 
colonne de vingt pieds de hauteur sur six pieds de largenr, et 
de forme carr^e, propre k recevoir, en bas-relief, le buste de 
Jean-Jacques Rousseau et des inscriptions dont le choix sera 
port^ k la sanction du Souverain. 

IV. 

(Sanctionn^ le 18 Mai 1794, Tan III de FEgalit^.) 

Le Gonseil Administratif est autoris^ k faire, au monument k 
Clever k la m^moire de Jean-Jacques Rousseau, les change- 
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ments de proportion et d^ordonnance qu'il jugera les plus cos- 
Tooables, sans alt^rer la simplicity du moDument. 

V. 

(Sanctionn^ le 15 Mars 1795, Tan IV de r£galit4.) 

Llnscription suivante sera plac^e an monument de Jean- 
Jacques Housseau : 

A JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

Le Peuple Genevois. 

Le 28 Decembre 1793, Fan II deT^galit^. 



H""® de Genlis fait connaissance aiec J.- J. Ronsseau. 



Jean-Jacques Rousseau ^tait k Paris depuis six mois. J^avais 
alors dix -huit ans. Quoique je n'cusse jamais lu une seule ligne 
de ses ouvrages, j'^prouvais un grand d^sir de voir un bomme 
si c^l^bre, qui m'int^ressait particuli^rement comme anteur dn 
Devin du ViUage. Mais Rousseau ^tait tr^s-sauvage ; il refusait 
toutes les visites et n'en faisait point ; d*ailleurs, je ne me sen- 
tais pas le courage de faire la moindre d-marche h eet 6gard : 
ainsi je t^moignais Tenvie de le connaltre sans imaginer qn'il 
me flit possible d'en trouver les moyens^ 

Un jour, M. de Sauvigny^ qui Toyait quelquefois Rousseau, 
me dit en confidence que M. de Genlis voulait mejoueran 
tour : qu'un soir il m'am^nerait Pr^ville d^guis^ en Jean-Jac- 
ques Rousseau, et qu*il me le pr^senterait comme tel. Gette 
id^e me fit beaucoup rire, et je me promis bien de faire sem- 
blant d'etre enti^remeot la dupe de cette plaisanterie. J'allais 
tris-peu aux spectacles ; je n'avais jamais ▼« jouer Pr^ville que 
denz ou trois fois, et dans des logos tr^s-^loign^s du tbMtre. 
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Mville, en effet, poss^daii Tart de d^omposer sa figure et de 
oontreiaire. li ^tait k pen prSs de la taille de Rousseau (car 
tout le moade savait que Jean-Jacques 6tait petit), et r^elle- 
meat M. de Genlis avait eu le projet qu*on m'avait confix ; majs 
cette folie lui passa presque. aussitdl de la t^te ; M. de Sauvigny 
rottblia de mSme, et seule j'en gardai le souvenir. 

Jefus trois semaines sans Toir M. de Sauvigny, et, au bout 
de ce temps, il vint me dire avec empressement, en presence 
deM.de Genlis, que Rousseau dSsirait extr^mement m'entendre 
jouer de la harpe, et que, si je voulais avoir cette complaisance, 
il me Tam^nerait le lendemain. Me croyant bien certaine que 
je ne verrais que Pr^ville, j'eus beaucoup de peine k r^pondre 
s^rieusement ; cependant, je me eontins assez bien, et j'assurai 
que je jouerais de la harpe dft.mon mieux pour J. -J. Rousseau. 
Le lendemain, j*attendis avec impatience Theure du rendez- 
vous, imaginant qu'nn Crispin travesti en philosophe serait une 
chose trds-comiqoe. J'^tais d*une gaiet6 folle en Tattendant, et 
M. de Genlis, connaissant ma timidity n$iturelle, s'en ^tonnait 
beaucoup. D'ailleurs, il ne concevait pas trop comment Fid^e 
de voir un si grave personnage pouvait faire cette sorte d*im- 
pression, et je lui parus tout k fait extravagante lorsqu^il me vit 
rire au moment oCk Ton annon^ Rousseau. J*avoue que rien au 
monde ne m'a paru si plaisant que sa figure, que je ne regar- 
dais que comme une mascarade. Son habit, ses has couleur de 
manron, sa petite perruque ronde^ tout ce costume et son main- 
ti^ n'offraient k mes yeux que la sc^ne de comedie la mieux 
jou6e et la plus comique. Cependant, faisant sur moi-m6me un 
effort prodigieux, je pris une contenance assez convenable, et 
apr^ avoir balbutiS deux ou trois mots de politesse, je m*assis. 
On causa, et, heureusement pour moi, d'une mani&re assez 
g&ie. Je gardai le silence; mais, de temps en temps, j'^clatais de 
rire, et c'^tait avec tant de naturel et de si bon coeur, que cette 
Bttrprenante gaiet^ ne d^plut pas k Rousseau. II dit de jolies 
choses sur la jeunesse en g^n^ral. Je pensai que Pr^ville avait 
da resprity et qn'& sa place Roipsseau n'aurait pas ^t^ si aima* 
Me, paree qpe mes rires Tauraient scandalise. Rousseau m'adressa 

6 
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la parole.' Gomme il ne m'enibarrassait pas du tout, je lut r^- 
pondis trSs-cavaliSremeat toat ce qui me passait par la t^te. 11 
me trouva fort originale, et moi je trouvai qu'il jouait avec une 
perfection que je ne me lassais pas d'admirer. Jamais les cari- 
catures ne m'ont fait rire ; ce qui me charmait, c^^tait la simpli- 
city, lenaturel de celui queje croyais un com^dien; et, d'aprfts 
cette id^, il me paraissait bien sup^rieur en chambre k ce que 
je Tavais vu sur ie th^&tre. Gependant, il me semblait qu'il don- 
nait k Uousseau beaucoup trop d'indulgence, de bonhomie et 
de gaiet^. Je jouai de la harpe, je chantai quelques airs du 
Devin du Village, et je nais aux larmes des ^loges de Rousseau 
et de tout ce qu'il disait sur son Devin du ViUage. Rousseau 
me regardait toujours en sou riant, avec cette sorte de plaisir 
qu'inspire un enfantillage bien naturel ; et, en nous quittant, il 
promit de revenir le lendemain dtoer avec nous. II m'avait tant 
divertie que cette promesse m'enchanta, et j*en sautai de joie. 
Je le reconduisis jusqu'^ la porte, en lui disanttoutes les dou- 
ceurs et toutes les £oiies imaginables. 

Quand il fut sorti, je cessai tout k coup de me contraindre, 
et je me mis k rire k gorge d^ploy^e. M. de Genlis, stup^fait, 
me consid^rait d'un air m^content et s^v^re qui redoublait ma 
gaiet6. c Je Tois bien, lui dis -je, que vous connaissez enfin que 
vons ne m'avez pas attrap^e ; vous en 6tes piqu6 ; mais, au 
vrai, comment pouviez-vous croire que je serais assez simple 
pour prendre Pr^ville pour J. -J. Rousseau? — Pr^ville? — Ah ! 
oui, niez-le, vous me persuade rez. — La tdte vous a-t-elle 
tourn^? — J'avoue que Pr^ville a 6tS charmant, d*un naturel 
parfait ; il n'a rien charge ; on ne peut mieux jouer que cela ; 
mais je parie que, a Texception du costume, il n'a pas du toat 
imit^ Rousseau. II a repr^seat6 un boa vieillard tr^s-aimable et 
non Rousseau, qui certainement m^aurait trouv^e fort extrava* 
gante, et se serait formalist d'un semblable accueil..* » A e«s 
mots, M. de Genlis et M. de Sauvigny se mirent k rire si dtoe* 
sur^ment, que je commenc-ai k m'itonner : on s'expliqua, et ma - 
confusion fut extreme en apprenant que tr^s-v6ritabtemeat je 
venai} de recevoir J. -J. Rousseau de cette jolie mani^re. Je 
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4)iclar9Li que je ne consentarais jamais k ie re? oir si on rinstrui- 
Sftit de ma b^tise ; oa me promit qu'il Tignorerait toijyoursr, et 
Ton me tint parole. Ge qu'il y eut de plus singulier en tout ceci, 
c^est que cette conduite si niaise et si inconsid^r^e me valut les 
bonnes graces de Rousseau. II dit k M. de Sauvigny que j'^tais 
la jeune personne la plus naturelle, la plus gale et la plus d6* 
nu^e.de pri^tentions qu'il eilt jamais rencontr^ ; et certaine- 
ment, sans la meprise qui m'avait donn^ tant d'aisance et de 
bonne humeur, il n'aurait vu en moi qu*une excessive timidity. 
Ains), je ne dus ce succ^s qu'a une erreur; il ne m'^tait pas 

Possible de m*en enorgueillir. Gonnaissant toute Tindulgence 
e Rousseau, je le revis sans embarras, et j'ai toujours 6t^ par- 
faitement k mon aise avee lui. Je n'ai jamais vu d'homme de 
lettres moins imposant et plus aimable. 

M«« D£ Genlis. 



i.i. RoBSsaau feni qn'oa apprenne an metier aix 

enfants. 



De toutes les occupations qui peuvent fournir la subsistance 
Il rhomme, celle qui Ie rapproche le plus de I'^tat de nature est 
ie travail des mains ; de toutes les conditions, la phis ind^pen- 
dante de la fortune et des hommes est celle de Partisan. L'arti'- 
snn ne depend que de son travail ; il est aussi libre que le la- 
boureur est esdave : car celui-ci tient k son cbamp, doBt la r^ 
colte est k la discretion d'autrui. L'ennemi, le prince,.un voisin 
pitifltant, un proems pent lui enlever ce champ ; par ce champ, 
OB peut le vexer en mille manidres ; mais partout ou Ton vent 
▼ezer rartisan,.soB bagage est bientdt fait : il emporte ses bras 
et s*en va^ Toutefois, ragricnlture est le premier metier de 
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i'homme : c'est le plus honndte^ le plus utile, et, par conse- 
quent, le plus noble qu'il puisse exercer. Ja ne dis pas k Emile : 
apprends Tagricuiture ; il la sait. Tous les travaui rustiques 
Itti sent familiers ; c'est par eux qu'il a cpmmenc^ ; c'est k eux 
qu'il revient sans eesse. Je lui dis done : CultiTe rh^ritage de 
tes p^res ; mais si tu perds cet heritage, ou si tu n*en as point, 
que feire ? apprends un metier. 

Un metier k mon iils ! mon fils artisan ! Monsieur, y pensez- 
▼ous ? J*y pense mieux que vous, Madame, qui voulez le r^duire 
k ne ponvoir jamais toe qu^in lord, un marquis, un prince, et 
peut-toe un jour moins que rien; moi,je veux lui donner un 
rang qu'il ne puisse perdre, un rang qui Fhonore dans tous les 
temps, et, quoi que tous en puissiez dire, il aura moins d*6gaux 
k ce titre qn'k tous ceux qu'il tiendra de vous. 

La kttre tue et Tesprit vivifie. II s'agit moins d'apprendre un 
metier pour savoir un metier que pour vaincre les prejug^s qui 
le m^prisent. Vous ue serez jamais r^duit k travaitler pour vi- 
Tre. Eh I tant pis, tant pis pour vous ! Mais n'importe, ne tra- 
vaillez point par n^cessit^, travaillez par gioire. Abaissez-vons 
k r^tat d'artisan pour 6tre au-dessus du vdtre. Pour vous sou- 
mettre la fortune et les chos«;s, eommencez pap veus en rendre 
ind^pendant. Pour r^gner par Topinion, eommencez par r^gner 
sur elle. 

Souvenez-vous que ce n'est point un talent que je vous de- 
mande : c'est un metier, un vrai metier, un art purement md- 
canique, o^ les mains travaillent plus que la t^te, et qui ne 
m&ne point h la fortune, mais avec lequel on peut s'en passer. 
Dans des maisons fort au*dessus du danger de manquer de 
pain, j*ai vu des pSres pousser la prdvoyanee jusqu*& joindre an 
soin d'instruire leurs enfants celui de les pourvoir de connais'* 
saaces dont, k tout 6v6nement, ils pussent tirer parti pour vi- 
vre. Ces p^res pr6voyants croient beancoup faire : ils ne foot 
rien, parce que les ressources quails pensent manager k leori 
enluits dependent de eette mdme fortune au-dessus de laqueHe 
ib les veulent meitre. En sorte que, avec tous ces beaux ta- 
lents, si celui qui les a ne se tronve dans des circonstaneeS'fa- 



- 86 — 

Torables pour en faire uia^pe, ii p^rirade mis^r<^commes'iiB*eii 
avail aucun. . 

(Extrait de VEmile.) 



T»Itaire se plaint d'etre faBSsenent accBse d*a¥oir fait 

persicnter Rousseao. 



Au commencement de Tann^e 1766, les esprits ^latent extr6- 
mement 6chauff^s k GenSve^ par suite de la mani^re dont le 
Petit Gonseil pr^tendait expliquer les auctens Sdits et y substituer 
certains usages. Les m^diateurs allaient arriyer dans cette ville 
agit^e ; on s'occupait du cdr^monial de leur reception. Les 
causes premieres de ces troubles, c'^taient les envahissements 
du S^nat sur les libert^s publiques, Tinjuste condamnation de 
VEmile et du Contrat Social^ aiosi que la prise de corps d^cr^- 
i6e contre le c^lSbre auteur de ces deux outrages. 

Les persecutions contre Rousseau avaient continue, et il 
s*£tait vu suecessivement oblige de fuir de Motiers-Travers et 
de rile de Saint-Pierre. 

Un grand nomhte de citoyens attribuaient k rinfluenoe et 
aux coBseils de Voltaire les tracasseries et les persecutions 
doot Jean-Jacques avait M Tobjet, soit dans sa patrie, soit au 
dehors. 

Voltaire, irrit6 des soup^ons qui planaient sur lui, ^criyit, le 
tS Janvier 1765, une. lettre k Noble LailUn^ secr^tave d*£tat, 
pour 86 plaindre d'une calomnie qu'il pr^tendait r^pandae con* 
Ire sa personne par J. -J. Rousseau, lequel, disait-il, cherchait 
i persuader aux personnages les plus considerables du royaume 
de France qu'il avait engage le Peiit Gonseil de Geneve k le 
condoaioer ; que la resolution en avait ete prise cfaez lui, et que 
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c'^tait la premise cause des divisions de Geneve. II finissait en 
disant qu'une lettre de Noble LvUin, qui dirait la v^rit^, lui 
sufBrait. 

Le 28 du m^ine mois, on lut en Petit Gonseii un projet de 
r^ponse que Noble Lullin proposait de faire k Voltaire sur la 
lettre qu'il en avail re^ue sous la date du 25. 

Ge projet fut approuy^ par le S^nat, mais il ne satisfit point 
Voltaire, ainsi qu'on en peut juger par la lettre dict^e & son se- 
cretaire Wagnieres et par le billet autographe qu'il adre^sa lai- 
m6me, le 30 Janvier 1766, h M. le secretaire Lullin. 

Nous publions ces trois pieces, sans reflexions ni commentai- 
res, laissant au public k juger si Voltaire s'est compl^temeiit 
justifi^ des accusations dont il ^tait Tobjet a Geneve. (M. V.) 



Lettre de M, de Voltaire a M. LuUin^ conseiUeTy 
secretaire d^MoU, ecrite par son secretaire et 
signee par lui. 

Monsieur, 

Parmi les sottises d<mt <2e monde est renipli, c'est one sottise 
fort iodifr§rente au public qu'on ait dit que j'avais engage le 
Gonseii de Geneve k condamner les iivres du sieur Jean-Jacqaes 
RmueaUy et k dicr^ter sa personne ; mais veus savez que c'est 
par celte ealomnie qu'ont commence vos divisions. Voos pour- 
suivites le citoyen qui, ^taat abus^ par un bruit ridicule, s'^lera 
le premier contre voire jugement, et qui ^crivit que plunewn 
conseiUers avaient pris chez mot et ama soUicUation le de^ 
sein de sevir contre le sieur Rousseau^ et que c'etait dan$ 
mm chdieau qu'on avail drem VarreU Vous savez encore 
que les jugements port^s contre ce citoyen et eontre le sieur 
Jean-Jaeques Rousseau ont ^\k les deux prenaiers ebjets 4e 
plaintes des repr^Mntants ; c'est 14 rorigine de tout le mal. 

II est done absolument n^cessaire que je d^trmse eette en- 
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lomiiie. Je declare au Conseil et k tout Geneve que, s*il y a nn 
seul magistrat, un seui hoinme dans votre TiUe h qui j^aie parl^, 
fait parler coatre ]e sieur Rousseau, avant ou apr^s sa sen- 
tence, je consens d'etre aussi inf^me que les secrets auteurs de 
cette calomnie doivent T^tre. J ai deraeur^ ouze ans prSs de 
▼otre ville, et je ne me suis jamais m^U que de rendre service 
h quiconque a eu besoia de moi ; je ne suis jamais entr^ dans 
la moindre querelie; ma mauvaise sant^ mtoe, pour laquelle 
seule j'^tais venu en ce pays, ne m*a pas permis de coucher k 
Geneve plus d*une seule fois. 

On a pouss^ Tabsurdit^ de Timposture jusqu*^ dire que 
j'avais pri^ un sSnateur de Berne de faire chasser le sieur Jean- 
Jacqnes Rousseau de Suisse. Je vous envoie. Monsieur, la lettre 
de ce s^nateur. Je ne dois pas souffrir qu'on m accuse *d'une 
persecution ; je hais et je m^prise trop les pers^cuteurs pour 
m'abaisser a TStre. Je ne suis point ami de M. Rousseau ; je dis 
hautement ce que je pense sur le bien ou le mat de ses ouvra* 
ges; mais, si j'avais feit le plus petit tort k sa personne, si j'avai 
servi k opprimer un horomc de lettres, je me croirais trop cou- 
pable. 

Agr^ez, Monsieur, etc. 

(Sign^) Voltaire, 
gentilhomme ordinaire de la ehambre du roi. 

Au Chateau de Ferney, 30 Janvier 1766. 



Copie de la lettre de M, Freudenrichj banneret de 

Berne, a M, de Voltaire, 

Monsieur, 

Vous m'Stoanes en m'apprenant qu'on ose vous soupconner 
d^avoir contribu^ k faire sortir le sieur Rousseau des terres de 
LL. E£. Voire coeur g^n^reux et bienfaisant doit vous mettre 
au-dessus de tout pareil soupgon. Je ne consols done pas qu'on 



- 88 - 

pouBse reffroftt^rie ju8qu*& vous attribuer des soUicitations-yis- 
4-YiB de moi el de If . )e ministre Beitraod. 

J*ai coBser?^ toutes les iettres qae vous m*avez fait k'honnear 
de m'^erire ; je Tiens de lesrelire : je n*y ai trottv6 ni trace, ni 
indication qaelconque relative au sieur Roussean ou k son ban- 
nissement. M. le mioistre Bertr«id m*a montr^ toutes vos Iet- 
tres: il n'y est jamais fait mentiofi de M. Rousseau, ni directe- 
ment, ni indirectement ; bien plus : dans ies conversations que 
j'ai eues avec M. Bertrand, il ne qa'a jamais t^moiga6 qu'ii sou- 
bait^t le bannissement du dit sieur Rousseau, bien loin de nous 
avoir sollicit^s soit par commission, soit autrement. 

Voil&, Monsieur, ce que j*ai Thonneur de vous declarer sur 
mon honneur. Je snis v^ritabiement afflig6 qu'on vous tracasse 
par jles imputations si pen convenables et si contraires k votre 
caract&re, et qu'on trouble le pr6eieux loisir dont on devrait 
vous laisser jouir en paix. C'est du fond de mon cceor que je 
soubaite que vos jours soient prolong^ et qu'ils ne vous offrent 
que ce qui pent rendre la vie heureuse et remplir tons vos sou- 
baits. G'est avec ces sentiments et le plus respectueux d^voue- 
ment que j'ai Tbonneur d*6tre votre tr^i^, etc. 

(Sign6) Freudenrich, banneret. 



BiUet autographe du sieur de Voltaire a M. Lullin , 
seiffneur-cameiller, en date rfw 30 Janvier 1766. 



Vous savez, Monsieur, que je dois 6tre plus content de la 
lettre de M. le baron de Freudenricb que de la vdtre.'J*envoie 
k Paris la copie dont j'ai Thonneur de vous d^p6cber la minute. 
Je ne m'ingere point dans les affaires qui ne me regardent pas, 
mais je dois repousser les calomnies qui m'offensent et qui ou- 
tragent vo$ $eigneurs autant que moi-mtoe. 

Si, dans les premiers moments, on m'avait aid^ k d^ruire 
ces bruits dangereui, qui ont irrit^ tant de citoyens, vous ne se* 
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xm pas oh vous en 6tes. On se condubit alors tr^-tDal, el oft 
me derait plus d'^gards. Vous savei qne je die toujours ee que 
jepense. 

V. t. h. ob. s', Voltaire. 

{Archives de Geneve. — Dossier 4,890.) 



Nous voyoDS dans !es registres 'du Petit Gonseil, du 31 Jan- 
vier 1766, que ces trois documents lui furent communiques, et 
^ qu'il arr6ta de n'y rien r^pondre. G*est \k un moyen assez facile 
de se justifier. (M. V.) 



RoBsseaa considiri conne botaniste. 



Qui, le premier en France, nous a appris k aimer cette douce 
6tude du sol que nous foulons ? Qui nous a racont^ les premi^-v 
res merveilles de la plante et de la fleur? Ge n*est pas M. de 
Buffon. M. de Buffon n*est pas un mattre qui enseigne, c*est un 
historien qui raconte et qui de?ine. 11 parle des choses natu- 
relies avec lous les entralnements de T^Ioquence ; il ne se fait 
pas humble avec les humbles, petit avec les petits ; il ne sail 
pas attendre ceux qui veulent marcher dans sa voie ; il marche 
k pas de g6ant, il va tout seul oijI Tinspiration le pousse : tantdt 
dans les entrailles de Thomme, tantdt dans le sein de la terre, 
dont il explique la formation par une prescience incroyable qne 
la science moderne a confirmee ; tantdt au sein des mers, un 
autre jour au sommet des montagnes, dans toutes sortes d'en- 
droits p^rilleux que nos foibles regards ou nos pieds chance- 
laatslie sauraient franchir. Non, ce n'est pas M. del^uffon qui 
est notre professeur de botaniqoe. Le premier de tous, oelni 
qui a Tulgftrifl^ I'^ude et la contemplation des doucaa el Mlea 
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beantes de la nature, c'est Jean-Jacques Rousseau en personiie; 
e'est lui, le brililant sophiste ', lui qui a renversS et brisA taut 
de choses, lui qui a pes6 les soci^t^s vieillies dans ses deux 
mains, lui qui a sem6 dans toutes les &mes honndtes ou perver- 
ties les briilantes ardeurs de TH^ioise et du Saint-Preux, c*est 
Jean-Jacques Rousseau en personne qui a donn^ k la France sa 
premiere IcQon de botanique. On ei\t dit qu'il tenait k honnenr 
de r^parer, par Fenseignement de cette Tertueuse passion^ Ions 
les paradoxes funestes qu*il a d^montr^s dans ses li?res comma 
autant de v^rit^s incontestables. Pau?re bomme, malbeureux 
qu'il faut plaiodre, car il a succomb^ le premier sous Tentbou- 
siasme factice qui a fait tant de mat aux jeunes esprits de son 
temps ; le premier il a senti le besoin de se tirer de ces briilan- 
tes hauteurs, et de chercher dans la fraiche valUe les douces 
consolations d'une ^tude qui laissait de c6t^ les hommes, leurs 
passions et leurs moeurs. C'est ainsi que T^crivain et les hom- 
mes qu'il agitait autour de lui, les hommes, ces jouets dont il 
^tait le jouet k son tonr, ont ^pronv^ tout d'un coup la m^me 
fatigue. Certes, tous ne lirez pas, sans attendrissement et sans 
respect, les lMtre$ sur la botanique, de J.- J. Rousseau. Le 
voil^ ce grand maitre dans Tart de hriiler les kmes; le voilk ce 
sauvage qui foule d'un pied Eloquent et passionn^ la civilisation 
tout enti^re; le voil^ ramassant au penchant des coteaux, au 
pied de Tarbre, sur le bord des chemins, la mousse qui ponsse, 
le lichen qui rampe et la feuille emport^e par le vent d'automne. 
G'en est fait, il oublie tout le bruit qui se fait autour de lui et 
dont il est cause,. et il revient aux plantes, ces objets agreables 
et varies. Ce pr^cepteur des hommes, qui leur a enseignA tant 
de choses, mSme Tamour, se met k enseigner le nom des plan* 



' £st-ce bien k M. Jules Janin qu'il appartient de traiter si 
lestement 4. -J. Rousseacu de sophiste f D'un autre cOt^, J. Janin 
abuse singuli^rement du mot brUler : briUant sopkisfe, br^ 
lantes ardeurs, briUantes kauieurs, bnAler les dmes, amant 
tmiant. Sapristil Quelle briUeur et qfuefai ineendieal (M. V.) 
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tes, tear orgsnrisatioa et tous )es details de la structure y^g^ 
tale. 

Heureux quand il parlait des plantes, son dernier amour^ 
Ji4. Rousseau redeyeaait tout k fail rhomnoe heureux qui 
s'^riait, ayec des larmes dans les yeux et dans le cceur : c La 
pervenchel la pervenche! > eu souvenir de sa jeunesse 
heureuse, de.son amour brililaut et naif, de ses chastes trans- 
ports; en souvenir de la gr&ce» de la beauts et du charmaDi 
sourire de M"** de Warens. 

(J. Janin. (ntroduction au Jar dm des Planteg.} 



Haniire dont H. TAUCHER eoTisageait la botaniqne. 



G*est une dlude pleine d*int^r6t et de vie que la botanique 
consid^r^e sous un point de vue, qui est, je crois, un des- 
plus relev^s de ceux que la science humaine pent atteindre, 
car il consiste h envisager chaque v^g^tal comme un 6tr& 
anim^, qui, ind^pendamment des diverses propri^t^s qu'il pos* 
shde en tant que plante, en r^unit d*autres qui lui sont pro- 
pres, et par lesqueiles il se distingue de tous les 6tres du m^me 
r^gne. II est bien vrai que la zoologie manifeste plus haute- 
ment, dans ses diverses branches, les admirables combinaisons 
d^une Intelligence cr^atrice ; mais son 6tude n'est pas ^gale- 
ment k la port6e de tous : elle exige, de plus, un appareil dHns- 
truments et une suite nombreuse d'exp^riences, et nous rebnte 
souvent par ses operations sur les ^tres qu'elle mutile, dost 
elle varie les souffrances^ et qu'elle fait quelquefois p^rir avec 
uae d^sesp^rante lenteur. J'at bien, k la v^rit^, quelque regret 
de couper ces tiges si verdoyaDtes, et d'endommager avec m<Mi 
scalpel ces fleurs si brillantes et si admirablement eonform^et ; 
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mais je ii*ai pas le sentiment p^nible que je les Dais souffirir, eft 
je n'assiste k aucun de ces cruels debate entre la yie et la moit» 
dont les nataralistes d*un autre ordre sent trop souvent le^ t4- 
moitts. 

ToQtefois, je Tavoue, I'^tude de la botaniqoe ne eonvioit pas 
^alement h tout le monde ; les homines appel^ par leur kge 4 
une Tie active, les n^gociants, les agricnlteurs, les artistes, lea 
magistrals, etc., risqueraient, en s'y livrant trop exclusiTemeiit, 
-de se distraire de leur occupation principale, et, par consi^ 
quent, de remplir mal leurs devoirs. G'est done aux hommes 
d'^ude et k ceux qui doivent connattre par ^tat les propriit^ 
des plantes qu*elle est d*abord destin^e : elle convient, en par- 
ticuUer, k tous ceux que leur fortune dispense des affaires, et 
qui Tivent habituellement et par choix loin du s^jour dea villes; 
<;'est ainsi qu'ils trouveront une ressource assur^e contre Ten- 
nui et la degradation morale, une occupation fecile et d'un in?* 
tir^t toojours croissant, et qu*ils s*habitueront k diriger ieurs 
pens^es sur des objets qui, au lieu de r^tr^cir et de d^grader 
leur esprit, Tagrandiront, au contraire, en Tennoblissant. 

Mais c'est surtout aux hommes ^prouvSs par le malfaeur, et 
que leur &ge d^barrasse du soin des affaires, que s'adresse cetle 
aimable 6tude ; lorsque les liens qui les avaient attaches k la 
terre se sont insensiblement d^nou^s, et les out laiss^s k pen 
pr^ Isolds dans le cercle qui se meut autour d'eux, quelle oc* 
-cupation plus noble peu?ent*ils reocontrer, du moins 8*ils ont 
conserve une intelligence libre et une kme sensible, que celie 
qui tend k les rapprocher chaque jour de leur vraie et derniere 
destination? G'est dans cette vie spirituelle et intSrieure, que 1ft 
Divinite leur r^v^lera quelques-uns de ces myst^res qu'ette 
tient en reserve pour ceux qui la cberchent dans ses oeuvres; 
<c'est \k qu'ils trouveront k chaque pas des mouvements impr^ 
vus et destines k un but special, des arrangements prepares 
pour assurer la fecondation ou la dtssemiaation, et des res8our> 
ces dispos^es d'avance pour la conservation de la pknte. {Is wt 
livoposeront et ils r^soudront ces nombreux problknes sor la 
inaniere dont les veg6taux qu'ils -obiervent aeeemplisaeat leur 
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floraisov, assurent leur fkondatiOD, pr^parent leur diss^miiui-^ 
tioD, et d^Teloppeot eoin leurs semences sur la terre qui les a 
re$aes. Quelqaefois W lear arrivera de tronbler Tordre d'ae- 
croissement d'une plante pour voir comment elle le r^tablira, 
et quelles seroot les ressources dont )a nature disposera dana^ 
ees circonstances impr^vues. Quand ils seront initios k cette 
ebarmante ^tude et qu'elle les aura captiT^s, ils eonsulterent 
les iiyres dans lesquels sent contenus les r^suUats des travaux 
des savants c^l^bres qui les ont pr^^d^s ; ils y reconnattront 
mille points de vue nouveaux et une immense carridre ouverte 
k leur intelligence ; animus alors d'une nouvelle ardeur, ils se 
proposeront eux-m^mes d*6claircir quelques-uns des points de 
la science qui restent encore obscurs; ils tenteront, selon lea 
circonstances et T^tendue de leur esprit, des recherches non- 
velles sur les divers sujets qu'ils ont le mieux saisis et qui leur 
paraissent les plus faciles k ^tudier, et arriveront, enfin, k se 
cr^er une occupation qui embellira toutes leurs promenades 
solitaires, qui ebarmera toas' leurs loisirs, qui les int^ressera 
dans toutes les beures du jour, qui se prlsentera par6e de tous 
ses attraits dans les brillantes scenes du printemps et de V^t^,. 
mais qui aura encore des charmes sur le d^clin de TannSe, et 
les stiivra jusque dans les longues nuits de nos froids hivers. Ils 
▼ivront ainsi dans une soci^t^ intime avec leur Gr6ateur, ils se 
sentiront entour^s de ces t^moignages d'ordre et d'intelligencc 
qui r^gnent dans toutes ses oeuvres, et ils seront graduellement 
conduits k la profonde persuasion de Teif istence de cette cause 
premiere, qu*ils n'avaient fait qu*entrevoir pendant le cours de 
lear vie active. Gette profonde conviction retrempera leur ^me« 
elle leur fera envisager Jes circonstances humaines sous un 
aouveau point de vue, et insensiblement Us comprendront «e 
grand plan de Tunivers, oik tout est enchain^ comme cause, 
eomme but et comme moyen, od tout marche en se d^veloppant 
et en s'barmonisant, et oille present prepare k Taventr les 
spectacles les plus enchanteurs et les merveilles les plus in6- 
narrables. Car, si le grand Mattre des mondes nous pr^sente 
iei^bas, k nous, dtres d*un jour, aussi faiblea que fragiles, tant 
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4e t^moignages d'ordre et d'iateUigence, il uous ea offHra biei 
4'autres lorsqu4l nous aura rev^tus de ces nouvelles faculty 
que nos impatients d^sirs nous annoucent. G'esi au milieu de 
-ces sentiments d'esp^ranee et de'vive joLe que l^ami de la na- 
ture, qui entend d^j4 sur cette terre la voix de celui qui fa 
er^6, avaoce vers son dernier terooe, non pas ^poavant^ par 
ies id^es affreuses de mort et d'an^ntissement, mais r^joui, an 
contraire, par eelles de vie et de perfecdonnement ind^fini. 
Voil& comment nous honorerons notre vieillesse, et rendronsi 
notre Cr^ateur ce culte d'esprit et de v6rit^, le seul qu'ii nous 
demande ^ 

(Extrait de VHistoire physiologiqm des Planter 
d* Europe i par M. Vaucher.) 



Jngement da cdibra Aagastin-Pjramus DE CANDOLLE 
snr Ronssean, considire comme botanute ^ 



L'^tude des plantes fut Tessai des forces naissantes de de 
:Saussure ^ ; elie fut le d^lassement et la consolation des vieox 

' Si nous avons cit^ ce morceau, c'est qu'il y a beaucoup 
d'analogie eotre la maniSre dent Rousseau et Vaucher consi- 
^^raieot la botanique, (M. V.) 

* Augustin-Pyramus De Candolle, «ne des illustrations 
scientifiques de notre patrie, nS k Geneve le 4 F^vrier 1778» 
professeur honoraire <le TAcad^mie de Geneve en 1802, pro- 
iesseur k la Faculty de M^decine de Montpeliier en 1807 et k 
«elle des Sciences de la mdme ville en 1812, enfin professeur 
d*histoire naturelle a TAcad^mie de Geneve, a public une foule 
d'ouvrages dont quelques-uns, d*une haute port6e scientifique, 
out influ^ sur la marche et sur la direction de plusieurs braiH 
ches de la botanique, et notamment de la classification. 

' Les premiers essais de la jeunesse du c^l^bre Horace-Bi* 
ji^dict de Sau$sure ont M des recherches sur T^corce det 
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jours de Jean-Jacques Rousseau '. L'aiiuable scieoce, comma 
iiaiiS I'appelait, se modifie selon les g^iftts et les 4ges de ses 
adepies. Yeutnoa se livrer a des travaux s6rieux et difficites, a 
<ies recherches d^licate$? Aime-t*oa ou ces r^sultats g^n^raiu 
qui se lie at k rensemble de la nature, ou ces applications utiles 
qui agrandissent le domaine de i'homme? On les voit appara!- 
tre en foule k Tappet de celui qui connatt Tart difficile d'inter- 
roger la nature. Flore est alors digae sceur d'Uranie. Ne re* 
cherche-t-on dans Tetude des fleurs qu'une occasion d*admi* 
rer, par un exemple born^, Tordre universel du monde, un 
int^r^t a ajouter k Taspect des jardins ou aux promenades soli- 
taires dans les champs et les montagoes, une diversion aux 
peines morales ou aux injustices des hommes ; alors Flore est 

feuiUes et des p^tales. II a d^crit avec beaucoup de soin ce 
qu*on nomme aujourd'hui * la cuticule des feuilles, qu'il a d4- 
moDtre ^re un orgaoe plus compliqu^ qu'on ne Tavait cru jus- 
que-1^ ; il a fait connattre avec precision, sous le nom de 
glandes corticales^ les pores de cette cuticule qu'oa nomme 
aujourd'hui stomates. (D. C.) 

' Jean-Jacques Rousseau a public sur la botanique : 

Lettres elementaires sur la botanique, adressees k M"* De- 
lessert ; 1 vol. in-8. Paris, 1793 ; et, dans le vol. XII, pages 
319-386 de I'^dition de Lef^vre, des (Mwvres completes. 

Les Lettres sur la Botanique oat ^t^ traduites en aofflais et 
continu^es, sur ua plaa tr^s-ditferent, par Thomas Martyn; 
1 vol. ia-8. Londoo, 1785 et 1788. Puis cet ouvrage, ainsi al- 
* bngS et altSr^, a ete traduit en fraa^ais, daas T^ditioa de 
Rousseau, par de La Montagae, doat il forme les vol. V et VI. 
€es lettres out aussi 6te traduites ea allemaad^ sous le titre de : 
Botanik fiir Frauenzimmer in Briefen an eine Frau. Leypz. 
1 vol. in-8. Plusieurs ouvrages populaires sur la botanique, 
faits par divers auteurs, ont 6t^ prdsent^s comme des continua- 
tions de celui de Jean- Jacques. 

FriMments pour un Dictionnaire de Botanique. 1 vol. in- 8. 
Vol. Ml* des (Euvres completes, Edition de Lef^vre, pages 
475-512. 

Ces deux ouvrages ont et^ r6imprim6s en nn volume in-folio^ 
avec des planches colorizes, d*apres les dessins de Redout^, 



L. 
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line d^esse aim^e et favorable, qui verse le calme sur ses ado- 
rateurs. Ghaenn connalt que c'est ainsi que iean-Jacqaes Rous- 
seau fttt entrata^ vers elle ; il en. avail d^touru^ les r^ifards 
quand en ne lui montrait que des medicaments dans les fleurs 
les plus ei^ganles; il y revint quand, herborisant avec Bernard 
de iussieu, il sentitles prineipes de cet enchalnement des dtres, 
de'cet ordre sublime dont ce savant modeste a r^v^l^ les pre- 
miers traits. Les ^l^ves se pressaient autour de ces deux bom* 
mes si diversement c^ldbres; et Tamonr de Jean-Jacques pour 
la botaoique compta parmi les causes qui concoururent alors k 
son d^veloppemenl en France. A I'^poque od parurent les RS^ 
veries d*tm Promeneur solitaire, le Jardin des Plantes de Paris 
ne d^emplissait pas de dames ^l^gantes et de gens du monde 
qui venaient pour voir la pervenche^ qu*ils avaient auparavant 
cent fois foul^e aux pieds sans Tobserver. Rousseau se plaisait 
k propager le go{kt de la science, qui apportait du cbarroe dans 
sa vieillesse ; ses Lettres $ur la Botanique, adress^es k une 
femme qu*il aimait corome une soeur, et que j*ai» depuis, aimie 
comme une m^re, sent un module de la gr&ce et de la simpli- 
city que comporte le style ^l^mentaire. Inspir^es par le bon 
sens et le gdoie de Jussieu, elles sont, encore aujourd'bui, ce 
que les commeoQants peuvent lire de plus clair en abordant 
r^tude de la botanique. Son Dictionnaire est ^galement re- 
marquable par la precision des id^es et Theureuse simplicity 
du style. G'est pour rappeler ce genre de m^rite que le bota* 
niste anglais Smith a donn4 k une plante ^trang^re le nom de 
RoussoBa simplex, Le buste qui a M placi dans notre Jardin 
botanique Ta done ItS avec justice, m^me sous le rapport 
scientifique. Et qui de nous n'a pas senti combien d'autres mo- 
tifs se r^unissaient pour honorer la m^moire de celui qui a il- 
lustre le titre de citoyen de Geneve? Je me refuse au plaisir de 

sous le titre de : Botanique de J,- J. Rousseau. ^Paris, ches 
Garnery. 

Le buste de Rousseau, le troisi^me de ceux qui figurent ad 
Jardin botanique, a et6 execute par M. Pradier. (Voyez second 
rapport sur le Jardin botanique.) 

Le. genre Rousscm lui a ite d^die par J.-E. Smith. (I>. G.) 
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les rappeler, car je racoute ici Thistoire de la botanique et non 
eelle des homines. Je sens trop bien, d'ailleurs, combien mon 

. style> aceoutum^ a tracer de simples descriptions d'^lres ina- 
nim^s, serait pen digne de pekidre Tftme de feu de Jean-Jac- 
ques. 

Le point de vue sous lequel il avait appris, de Bernard de 
Jussieu, k consid^rer les v^g^taux^ aurait pu avoir une influence 
heureuse sur la botanique genevoise ; mais son absence lui en- 
leva toute action personnelle; et habitu^, comme on T^it aSors, 
au style aphoristique de la botanique lion^enne, on ne sut pas 
ddm^ler tout ce que la simplicity des lettres de Rousseau rece* 
lait de vrai et d*important. L'^tude du rSgne y^g^tal resta done 
born^e parmi nous k la pbysiologie, et S^nebier, qui s'y Toua 
avec z^le, fit feire de grands pas h cette partie importante de la 

* science '. 

(Extrait de VHistoire de la Botanique genevoise.) 

' Senebier est le mSme que nous avons jog^, pent-6tre avec 
un peu de severity, sous le point de vue litt^raire. 

Sous le point de vue de la pbysiologie v6g^tale, la science 
doit k S^nebter d'importantes d^couvertes. 

Son traits sur VArt d'observer contient k la fois les pr^ep- 
tes et le module du genrf>. (M. V.) 

Saivant De Gandolle, les importants travaux de Senebier le 

Flac^rent k un rang honorable parmi les physiologistes, et il 
aurait.obtenu plus brlllant encore s'il avait soign^ davantage 
r^l^gance et mtoe la simple clarte du style. Tout occupy de la 
recherche de la v^rit^, enti^rement i&tranger k toute vanity, il 
semblait se faire un devoir de m^priser le charmc qui r^ulte 
d'un heureox choix d'expressions^ ,et lui-mdme en conveaait 
avec cette nalveil qui le caract^risait et qui d^sarmait toute 
critique. 

(D. C. Histoire de la Botanique genevoise.) 

Jean Senebier est n6 a Geneve en 1742; il est mort en i809. 
II a M pasteur et biblioth^caire de la Biblioth^que de Geneve, 
doDt il a d^crit les manuscrits les plus curiei^. (M. V.) 
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Notice et jugenent sir J.J. RoBSseai. 



La nom de Jean-Jacques Rousseau est deveou inseparable de 

cel.ui de Voltaire. Ge grand homme naquit k Geneve, le 28 

Join 1712. Son pere exer^ait la profession d'horloger. Les pre 

mi^es ann^es de Rousseau se pass^rent k d^vorer des romans, 

qu'ii commentait avec son ardente imagination. A. la lecture 

des romans succ^da celle de PJutarque, dans la traduction 

d'Amyot. En sonant de sa pension, ou il avait appris un peu 

de latin, il entra chez un greffier, par lequel il fut d^clar^ 

inepte. Du greffe, il passa dans Tatelier d'nn graveur, homme 

brutal, qui Taccablait de coups et de mauvais traitements. II 

s'^vada de cette maison et vint a Annecy. C*est 1^ que, k Vkge 

de seise ans et sous rinilaence de M'^^'^ de Warens, qui s'intl- 

ressait vivement k lui, il prit la resolution d'abjurer la religion 

protestante, ce qu'il fit k Turin. Les plus tristes vicissitudes 

suivirent ce changement de cuhe. Bientdt des disgraces raeri- 

t^es r^duisirent le nouveau converti a retourner vers TexceU 

lente M"^« de Warens, qui lui prodigua les soins d'une m^re et 

Tinitia k la connaissance des grands ecrivains de la langne 

fran^aise. Etle fit plus : e)le voulut lui ouvrir la carri^re eccle- 

siastique; mais Rousseau d^serta bientdt le sSminaire et revint 

encore aupr^s de sa « ch^re maman, » qui le pta^a chez ua 

mattre de musique* A Lyon, I'el^ve quitteie mattre pour courir 

de nouveau k Annecy, ou il ne trouve plus sa bienfaitrice. Sans 

refuge, sans protection, il tombe dans la mis^re et s'imagine 

d'aller k Lausanne ensmgner la musique, qu'il ne^avait pas. A 

dater de cette 4poque, nous voyons Rousseau tautdt k NauchA- 

tel, k Soleure^ k Paris, donnant toujours des lemons de masi- 

que; tantdt h Ghamb^ry, ou s'^tait retiree W^^ de Warens, qui 

lui procure une place dans le cadastre ; puis k Besan^on, oik 



\ 
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i'avait conduit le d^sir d'api^rendre la composition soos^ aiai* 
tre de musiquo de la cath^rale; k Ljon^ en quality de pr^p- 
tear ehez le grandrpr^vdt Mably; & Paris, ou 11 voulait publier 
une nott?6lle inveation, celie de noter la musique par chiffres. 
Rameau d^couvrit aussitdi le vice de la mithode et deeonoerta, 
par de justes critiques, le trop coollant auteur, qui, du moins, 
retira de son s^jour dans la capitale I'avantage de conna^re 
plusieurs hommes cel^bres de T^poque : Fontenelle, MariTaux, 
Diderot. Sa position devenait difficile ; ses amis le placirent 
aupr^s do comte de Montaigu, ambassadeur k Venise. Un oic^ 
d'ergueil lui fit perdre ce poste honorable. De nouvelles dis- 
graces musicales Fattendaient k Paris. D^o(kt^ par deux cliu* 
tes, il se retira du th^litre et devint commis de M. Dupin, fer* 
mier g^n^ral. D'Alembert, Condillac, Diderot, ranimerent en 
loi ramour des lettres, que isemblaient avoir ^teint Tincons- 
tance de ses godts et TextrSme agitation de sa vie. La Lettre 
sur les Aveugles ayant fait mettre Diderot k Vincennes, Rous* 
seau fit les plus vives d-marches en favour de son ami, auquel 
il rendait de fr^quentes visites. C'est en remplissant ce devoir 
qu'il fut saisi d'une esp&ce d'illumination k la lecture d'un pro- 
gramme de FAcad^mie de Dijon, qui proposait cette question : 
t Le progres des sciences et des arts a-t-il cmUribtte a car- 
rompre ou a ep^rer les miBwrs ? ». Dds ce jour, son g^nie 
d'^rivain lui fut r£v616. On sait qu'il prit parti eonire les scien- 
ces et les arts, et qu*il obtint le prix. Un meilleur avenir se 
pr^sentait pour Rousseau ; mais la passion de Tind^pendance, 
Tespoir de gagner plus qu'il n'avait chez M. Dupin, le d^temi- 
n^rent k T^trange resolution de s*annoncer comme copiste de 
fflosique. II voulut bientdt deveoir compositeur, et donna le 
Demn du Village. Reusseau publia eosuite sa LeUre sur la 
Musique, et il fit representor la com^die de Narcisse, qui tomba 
sous ses yeux. 

£n 1753, il fit paraitre un Discours sur Vorigine de Vim- 
galitefparmi les hommes , nouvelle question propos^e par TAca- 
d^mie de Dijon. Un de ses amis conduisit alors Rousseau k Ge- 
nhe. En passant par Ghamb^ry, il retrouva M">« de Warens 
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4tns la mis^re. Arrive k Geneve, il abjura ia reH|^on cathoKfoe 
pour celle de sea ipiires, el forma It projet de se fixer data cette 
Tille. Mais son humeur iaconstante ie ramena bieiit6t h Paris, 
oik il eut le hoiiheur de se tier plus iatimement que cela n*aTait 
eu lieu auparavant avec M«* d'£piaay, qui lui fit constraire, 
dans la valine de Mootmoreticy, une maison solitaire, devenue 
e^^bre sous le nom de rErmitage. Rousseau s'y iusfaHa en 
1756. (Test 111 qu'il composa le Contrat Social et la NouveUe 
H4l&ae* Apr^s Tiogt mois de s^our, Rousseau quitte rErmitage 
pour aller habiter une maison k Mootmorency, et \k il ne Tit 
pins que pi^ges et embi!lches autour^ de lui ; tous ses anciens 
lunis lui deiFinrent suspects. Bient6t VEmile paralt. Le Parlement 
ayant d^cr^td Rousseau de prise de corps, il s'^ade en Suisse, oti 
il apprend que son liyre vient d'etre brA16 k Geneve par la main 
du bourreau, et qu'on a ^galement lajic^ centre Tauteur un d^ 
cret de prise de corps. It s'enfuit k Neucfafttel. C^est k cette 
6poque que se rapportent la Reponse au mandement de Tar- 
cbevdque de Paris et ies Lettres Sorites de la Montagne. Forc6 
de renoncer k son s6jour dans la petite tie de. Saint-Pierre, au 
milieu du lac de Rienne, oil il s^^tait retir6 ensuite pour ^viter 
les tracasseries qu'on lui faisait k Geneve, il partit pour TAn* 
gleterre. Hume T^tablit dans le comt^- de Derby. Malheureuse- 
ment Rousseau, toujours ombrageuz, se brouilla avec le grand 
historian anglais, et cette querelle d^cida notre misanthrope k 
quitter brusquement sa retraite (1767). II revint alors en France, 
oil il fut accueilli avec enthousiasme. Le prince de Gonti lui 
donna un asile k Trie-le-Gh^eau, par une suite de la suscepti- 
bility de son caract^re, il n'y demeura que deux mois. Alors il se 
rendit successivement k Lyon, k Grenoble, k Ghamb^ry, a Rour- 
goin, qu'il quitta pour revenir k Lyon, puis k Paris. Sa misan«> 
thropie feisait chaque jour de nouveaux progr^. Sans avoir 
renonc^ tout a fait au monde, il d^clara ne vouloir plus ^crire. 
Mais il reprit la plume pour travs^iller k un livre tristement c6- 
l^bre, les Confessions, Tourment^ d'une maladie noire qyi res- 
semblait k une monomania, Rousseaii mourut le 3 Juillet 1779, 
dans la charmante maison d'Ermenonville, que M. de Girardin 
lui avait offerte pour retraite. 
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« Telle fut la ?ie de Roaseeao. Sob humeur ^tait mobile, son 
caraOire k la foia confiaul et inquiet, son ccrar lendre et pas- 
sionii^ jasqo'au ddlire. Dae imaipftatioii exalt^e, romanesquef 
U transportait sans cesse hors du monde rM. Ame puis- 
saiite, mais noa saine, forte iatelligeiice, mais esprit sans jus- 
lesse, il avali la passion de la vertu, de la yMUy de la justice 
at de la morale '; it en d^endit les prineipes avec Eloquence, 
mais en les exag^rant par des illusions et par des erreurs. 
Rousseau eAt voulu TaD^antissement de toute esp^ce d'institu- 
tictns sociales, paree que^ d^ le principe, il s'^tait trouv^ en 
Itttte ouverte avec dies ; de la la sympathie qu'on remarqiie 
entre lui et le XVIII* si^le, qui tendait k la destruction da ces 
mtoes institutions, parce qu'elles n'^taient plus en rapport 
avec ses opinions ; de Iji aussi ses paradoxes continuels. Rous- 
seau aimait Thumanit^ telle qu'il se la fignrait possible ; il hais- 
sftit et m^prtsait les bommes tels qu'ils sent r^llement. Et 
cette contradiction s'^tend k toutes eboses *. 

Ge n'est pas iei le lieu d'eatrer dans use analyse d^taili^ de 
tons \*» ouvrages de Rousseau. Disons seulement qu'aprds avoir 
anathematise les sciences et les lettres, maudit les spectacles et 
la musique, il voulut, par sa NowoeUe Helme, moraliser le 
manage at la famiile ; mais la voie qu'il suit est bien d^iour- 
n^e, et cenx qu'il guide peuvent ^re egar^s et s^duits cbemin 
liisant. Dans cet outrage, il a*y a de eompietement vrai que le 
pajfsage, parce que Rousseau avait bien vu et vivement senti la 
nature ; tout ce qui est de la passion et tout ce qui touche aux 
rapports de la Tie, manque plus ou moins d'analogie, de pro- 
portion et de vraisemblance. Le Contrat Social n'est pas ua 
guide plus stkr en politique. II se resume en cette id^e, qu'il 
n'y a de souveraiuete que la souyerainete de tous; qu'elle ne 
peut 6tre ni alienee, ni partagee, oi representee ; qu'elle est a 
la fbis toute puissance et toute justice ; qu'elle ne peut se trom- 
per, ou plut6t que, si elte se trompe, elle n'en doit pas moins 

' II y a du vrai dans ce jugemenr, mais il nous paratt ben 
absolu. (M. y.) 

' Voir plus loin Pideal de J. -J. Rousseau. (M. V^) 
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toa ob^ie. La r^Tolution puisa dans ie Contrat Social d^ prin-* 
eipes et toute use nomeDclature poKtique. On est revenn de 
cette thiorie *. Noos n'adfflettom plus riofoiU9)ilit6 du peuple ; 
aous voolons que les aetes de tous les pouvoirs sotent contrdl^ 
par r^ternelle id^ de la justice, et nous savons que rantoril^ 
n'est legitime que par I'exercice roller de la puissanee son- 
veraine. La fonle, comme Ta dit Montesquieu, communique la 
force par ion assentiment, Dieu seul donne le droit. Tout a M 
dit poor prouver que le syst^me d'^dncation d^Toloppe dans 
i'Emite est impossible ; mais le livre de Ronsseau n'en demeore 
pas moins on des plus beaux monuments que le g^nie de 
l*bomme ait £lev^, et les T^rit^ partielles qn*il renferme oat 
snffi pour op^rer une r^forme heureuse dans T^ducation. 
VEmile a reconstitu6 la familte par Timportance nouvelie qn*il 
donne aux enfants ; il a garanti la yertu des m^res par Tezer- 
cice des devoirs que leur impose fat nature, que leor conseitle fai 
tendresse; il a prot^g^ la jeunesse eontre des traiteroents bar- 
bares ; il a d^trdn^ ta routiofe ; il a arrdt^ Tirr^ligion sur la 
pente glissante de Tath^isme, et il a pr^par^ le retonr des ^mes 
▼era Dieu. 

J. -J. Rousseau est, sans comparaison, le plus Eloquent des 
^crivains de son temps ; mais son style n'est point exempt de 
d^fauts : on y trouve de I'ambition, de Fenflure, des expres- 
sions de manvais goQt, parfois oue fausse chaleur et Tabus des 
formes oratoires. 

(Extrait de La France litteraire, par L. Herric 
et C.-F. Burcuy. — Brunswick, 1858.) 

' On Ta appropri^e aux besoins de F^poque ; on ne Ta pas 
abandonn^e. (M. V.) 
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Hisconrs prononci k Saint-Pierre par le citojen Ri- 
chard, adniniatrateBr, ie Hardi 28 Jain 1796, 
poor FaaniTersaire de la nsiissaiice de Jean Jacqaes 
Ronsaeaa; redige par le citojen C***^. 

{Approuve par tme Commission, le i4 Jmn.) 

Citoyens, 

Ge ne sera pas par an discours que nous ferons ici la cl6ture 
de cette c^r^monie, mais seulemeut par une invitation solen- 
■eile h raffermir entre nous les liens de concorde et de frater- 
nM essentiels a notre bonheur ; je dis plus, k ootre existence. 

Ce jour Tit naitre rimmortel Rousseati. II fut pers^cut^ pen- 
dant sa Tie, et nous jetons des fleurs sur sa tombe ; nous acquit- 
tons avec joie ce juste tribut de reconnaissance et d'adroiration ; 
nous pouvons entonner cet bymne, qu'inspira le re|p*et de sa 
mort encore r^cente, et qui, alors, excita contre son auteur ' 
d'injustes reclamations : 

* 

II n*e8t plus, ce puissant g6nie^, 
A qui la langue des Fran^ais 
Doit sa chaleur^ son ^nergie, 
' La raison sa marche bardie, 
Et la liberty ses succ^s ! 

Grand en morale, en politique ; 
Enchanteur quand il point Vamour : 
Orph^e et Platon tour k tour, 
G*est dans son cceur qu^est sa logique, 
Sa plume est un rayon du jour. 



■ Le citoyen Reybaz, rdsident de la R^publique de Geneve k 
Paris. 
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Abhorrant la doctrine impie 
Que les faux sages d*aujourd*hui 
Osenl nommer PhUosophie, 
Seul contre tons, fort sans appui, 
II frappa leur affreux systtoe, 
II ne pensa que par lui-mi6me, 
Et son siScle peoia psir lui. 

On I'a vu, par son Eloquence, 
Gonfondre, aux yeux de Funivers, 
Des savants la fi^re ignorance, 
Faire rougir I'intol^rance 
Et montrer aux peuples leurs fers. 

Quand 11 vit, au sein des lumieres, 
Les lois cojnplices des forfaits, 
Des arts les favours ineurtri^res, 
Tous les maux, fruits de nos progrSs, 
II rendit rbomme h la nature, 
Et, sous son magique pinceau, 
L'homme heureux, sans art, sans culture, 
Nous sembla cr64 de nouveau. 

Respire enfin, tendre jeunesse, 
Et b^nis ton libSrateur ; 
€*est dans les jeux que la sagesse, 
Sous lui, va fleurir dans ton coeur. 
Plus d'esclavage, plus de larmes ; 
Sa plume fit tomber les armes 
Aux tyrans de notre bonbeur; 
L*enfance reprit tous ses charmes, 
Et rbomme connut sa grandeur. 

Aussitdt Fardent fanatisme 
Accounit, la crosse k )a main. 
Pour dSnoncer au despotisme 
Le bienfaiteur du genre humain. 
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Lds d^crets, T^il, les ^ratr^^es 
Jusque 8ur nos fograts rivages 
Poursuivireot son coear fl^tri. 
H^laft! il B*eiit daos ses orages 
Que 88 vertir poor tout abrt. 

Cost ainsi quo, pair sod oiemi^, 
II prouva, eomme en ses Merits. 
Que SH rendre digne d'uo temple 
O'est so d^Touer aa m^pris. 
Ah ! quand le sage instruit la terre, 
Les pr^jug^ lot font la guerre : 
On redoute, on fuit son fiaasbeau. 
If est-il plus ?... vaine recompense ! 
Le regret succSde k Toffense, 
£t Ton pleure sur son tombeau. 

- Pieurons done sur ses tristes restes ; 
Talents, vertus, prenez le deuil ; 
Mais, vous, respectez son cercueil> 
Beaux-arts, sur ses eendres modestes, 
Craigne? d'^taler votre orgueil, 
Ou, si notre siMe, peut-6tre, 
Ne salt pas encor rhonorer, 
Avec tes Merits, 6 mon mattre ! 
Seul^ j*iraf m'instruire et pleurer ! 
J*inToquerai pour t'admirer 
Une posterity plus sage, 
Qui, par un immortel hommage, 
Soit digue de te c^lehrer. 

Etle n'^tait pas bien recul^e, citoyens, cette posterity capa- 
ble de connaltre et d'appr^cier hot re iilustre compatriote, et la 
gteiration qui le pers^cuta est aujourd*hui l^moiti de son 
triomphe. 

Mais sufBt-il d'etre n^ dans les m^mes murs pour §tre ?rai- 
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ment son concitoyen f Son exemple ne noas impose-t-il aociue 
t^che? Noas ne pouvons pas nous proposer pour bi^t la hauteur 
de son g^nie. Un homme tel que fut Rousseau e«t, stiivant Fez- 
pression d'un orateur fno^is, uu ouvrage long et p^ifole de 
la nature ; cette m6re f^conde de tant d*^tres q>i*eUe cr^e en se 
jouant, semble ne prodnire un grand homme qu'avac une re- 
flexion profonde et lente. Heias! ii n'est pas.-besoin, pour troa- 
▼er le bonheur, d'etre ce qu'on appelle un gnadiiomme; il ne 
Fest pas surtout d'etre connu pour tel ; peut*6tre ne manqua-t- 
il au bonheur de celui que nous c^l^roiis que d^^chapper k sa 
renomm^e, et de couler de paisiblts jount dans une douce olis- 
curit^ ! alors nous n'aurions pas ^ig^ de monument k sa 001^- 
ffloire; alors, peut-^tre, ancun de nous n'e^t-il sn qn*il a exists ; 
mais il aurait ^t^ plus heureux, et, sous ce point de vue, j'ose 
presque regretter sa gloire. 

(G'est dans le sein de la France qu'il av^cu, c'esi la qu*il est 
mort ; c'^tait la nation qu*il aimait le plus apr^s la sienne ; c'est 
elle qui, la premiere, lui rendit des hommages,. et qui Fhonore 
encore com me le plus beau g^nie et )e meiileur citoyen. Puis- 
sent ses triomphes et &on bonheur futur. 6tre une recompense 
de la justice qu'elle lui a rendu e ; puisse-t-elle Pbonorer an 
sein d'une paix glorieuse, comme elle le fit au milieu de ses 
agitations ! 

Et vous, Citoyen Resident, qui la repr^sentes an milieu de 
nous, Teuillez lui exprimer nos vosux ; veuillez lui dire que de 
son bonheur depend le n6tre, que nous d^'rons ne pas lui pa- 
rattre indigne de la gloire de notre concitoyen, et que nos sen- 
timents pour elle seront inalt^rables, comme furent les siens '.) 

Ce a quoi nous pouvons aspirer, comme ce grand homme» 
c'est au titre de citoyen, qu'il regardait comme le plus honora- 
ble ; et il ne depend point, ce titre, comme Tancienne et futile 
noblesse de la naissance, de Tinscription dans telles f^rchives, 
d*une ^atente exp^di^e avec telle ou telle formality. Pour toe 
citoyen, il faut ch^rir, j'ai presque dit, idoI4trer sa patrie^ met- 

' Cet appendice a M rddig^ par le citoyen syndic Berenger. 
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tre le Men gdo^ral au-dessiis de tout int^r^t particulier, de 
toQte vue, de foute passion, de toute haine. Si nous ne soma)e& 
point tels, Genevois, Ronssean ne nous tiendrait pas pour ses 
eoncitoyens, nos plenrs et nos regrets ne sauraient honorer sa 
eendre. Oh ! r^unissons vraiment nos coeurs, viyons en amis el 
en fr^res, et cette fftte, que nous c^l^brons et que nous c6l6- 
brerons d*^ge en ^e, aura qnelque signification. En nous ren» 
dant meilleurs, elle inituera sur le bouheur de notre Geneve,, 
sur celui de nos enfants, en leor inspirant une Emulation loua- 
b)e. La patrie de Rousseau n*aura vraiment expi4 ses torts qu'ea 
deyenant digne de lui ! 

(Extrait des Archives de Geneve.) 



Lettre et deliberations relatives i des manascrits 
de J.J. Roasseaa (1796). 



{Ewtrait d'une lettre du citoyen Reybaz, ministre de la Re- 
publique de Geneve a Paris, au Conseil Administratif, en 
date du 8 Mars 1796.) 

Je dois vous communiquer, Cit. Magistrals, une proposition 
qui vient de m'^tre faite, au sujet de laquelle j'ai promis une 
prompte r^ponse. 

Le possesseur de deux mannscrits originaux de Jean-Jacques 
Rousseau est venu me voir pour m'en proposer I'acquishion. 
II c^de a regret au besoin de les vendre pour acquitter son 
eropnmt forc4. L*un de ces manuscrits est VEssai sur Vorigine 
des langues, en 53 pages. II est imprim^ dans )e 16n^ volume 
de r^dition de Geneve, in-8, depuis la page 211 jusqu*^ la page 
3«5. 
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€e mani^scrit^ qui est vraiment de la main de Jean-Jacques, 
•est ,tr^s-int^ressaat, non-seulement parce que c'est un des 
morceaux ou son auteur a d^velopp^ le plus d'originalitf et de 
4lf6nie, mais parce qu'il est plein de corrections ei de ratures, 
dans lesquelles on voit le premier jet des id^es et ce qu*il a 
substitue pour la perfection soit du sens, soit du style. U paralt 
que c*est sur ce manuscrit qu'a ^t^ relev^ celiii qui a servi k 
i*^dition de Geneve, car ce morceau y est imprimi tel qu'il a 
M^ corrig^ dans le manuscrit en question. 

L'autre manuscrit est un petit poeme intituU: L' Amour' 
pique par une abeille^ ou I* Amour corrige. II n*a point ^ 
imprim^ ; Touvrage est sans date ; il paralt dtre une production 
de sa jeunesse, vu les fautes de po^sie qui s*y trouvent ; mais 
il y a des gr&ces et de i'invention; il a onze pages. II y a appa- 
rence que Tauteur voulait en foir^ un op^ra. 

Le propri^taire de ces cfeux manuscrits en demande 50 louit 
on numeraire. CiOmme notre Biblioth^que n*en possede aucuh, 
je crois, de ce grand homme) peut-6tre d^irerait-elle de.lee 
acqu^rir. L'occasion est unique, et se rencontrera difOcilem^t. 
Je remarquerai que Tlnstitut national fran$ais, qui possMe 
beaucoup de manuscrits de Jean-Jacques, n*en a point de ces 
jnorceaux-'l^. 



Au Conseil Administratif, le i8 Mars 1796, Van V. 

Le Conseil, d^lib^rant sur la proposition contenue en la iettre 
du citoyen Reybaz, relative k Tacquisition de deux manuscrits 
4e J.-J. Rousseau pour notre fiibliotb^ue publique, a arr^t^ 
de la renvoyer k Texamen du Di^partemeot de llnstruction pu- 
mique pour a?oir sur elle son prSavis, 

(Sign^) MouGHON. 
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BXTRAIT DBS ABGISTRBS DU D^I^ARTBMENT DE t'lNSTRUCTlOff 

PUBLIQUE. 

« 

(Du n Mars 1796.) 

On lit i^extrait d'une lettre du citoyen Eeybaz, ministre de ]» 
R^pubtique de Geneve k Paris, au Conseil Administratif, dans- 
laquetle il propose Facquisition de deux manuscrits originaux 
de J.-J. Rousseau : Tun sur VOrigine des langues^ plem de 
corrections et de ratures, qui montreAt )a marche du g^nie ; 
l*autre est un petit po^me intitule : L' Amour pique par une 
abeillej ou V Amour corrige. 

Le D6partement^ qui verrait avec plaisir dans la Bibliotb^que 
des manuscrits d'un bomme aussi cel^bre, consid6rant, n6aa- 
moins, que !e premier n'a que pen de yaleur, puisqu'il est im- 
priniS ; que le second^ qui en aurait davantage par la raison 
contraire, est une production de la jeunesse de Fauteur, lequel^ 
probablement, Tavait exclue de la collection de ses oeuvres, ne 
croit pas quHl convienne, vu la modicit§ des fonds de laBib1iotb§» 
que, d'acheter, pour le prix de cinquante louis, des manuscrits 
dont Futility ne serait point en proportion avec la somme de^ 
mand^e, d'autant plus qu'on a Tesp^rance d'en obtenir, k titre 
de don, quelques-uns de notre illustre concitoyen. 

(Signe) JuvBNTiN, secretaire. 

{Archives de Geneve.) 

« 

LA FRARCE SOUS LG*E£CIGRT 



Le vieux Voltaire riait du beau tapage dont U n'aurait pas^ 
le pUnsir d'etre temoin. La Revolution s'avan^ait mena^aotte et 
inevitable. Pendant que les institutions s'^croulaient dans la 
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faiige, que les sommit^s sociales s'affaissaient sous Topprobre, 
ie iiers-4tat, d^trompd de toute illusion, riche, ^clair^, ptiis- 
sant, n'attendait plus que de connaitre le secret de ses forces ; 
le pouvoir avait commence lui-m6me par ses exc^s I'oeuTre de 
•demolition ; les philosophes, les savants, les pontes, Tachevaient 
gaiement et d^blayaient le terrain pour TaTenir. Les lettres de 
^cachet n'effrayaient personne : les apdtres de la y^tiU pr^ 
chadent par les soupiraux de la Bastille. Dans cette grande ii" 
bdcle, tout disparaissait k la fois. L'emportement de la luite 
^ntratnait k des extr^mites d^plorables des hoouiies Aou&s 
d*une implacable logique ; mais iine foi profonde, dont la plu- 
part ne se rendaient pas compte a eux-m6mes, animait ces 
^mes g^n^reuses. Jamais la litt^rature n'avait eu ce caractdre 
48ingulier d^ sacerdoce. )1 n'y avait pas jusqu'^ la po6sie, qui, 
sous la plijune universelle de Voltaire, cessant d'etre pour elle- 
m^me une idole, ne se d^vou^t k une infatigable propagande. 
Tous ^taient presses de cr^er autant que de d^truire. Les Buf* 
fon, les d'Alembert et tant d'autres, avaient donn^ aux sciences 
•exactes cet essor si prodigieux, qu'ii tourna la tSte aux philoso- 
pbes et aux naiurali&tes. lis ne voulurent plus reconnattre 
d'autre voie que celle qu'avaient suivie les sciences naturelles, 
^t s'^gar^rent en cberchant la v^ritd morale sur les traces -de 
•ces sciences. L'id^al, d'ailleurs, manquait encore au si^Ie, qui 
marchait dans les t^n^bres. Montesquieu avait vu dans la i6gis^ 
lation le droit historique plus que le droit absolu ; Voltaire 
•combattit soixante ans pour le droit sans avoir Tid^al du droit; 
Diderot ne fit qu'entrevoir le dogme de la perfectibility dans 
VEncyclopedie, cet immense et confus ^vangile du dix-huiti&me 
si^cle. II ^tait r^servS k un g^nie plus 61ev^ et -plus profond, 
issu k la fois du cbristianisme et du stoicisme antique, d'etre le 
T^v^laleur de la foi nouv«Ue : Rousseau eut le sentiment de la 
Tie ^temelle, Taspiration vers Tinfini ; il opposa h ce droii his- 
torique, qui legitime les abus par leor dur^e, cette justice ab- 
solue et invariable qui est en Dieu et qui est Dieu mdme. S'U 
ne comprit pas la loi du progr^s, il proclama le dogme de la 
fraternity, qui devait Hre le premier article de foi de la r^olu- 
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tioB pr«chalne; il cr^ enfin cette piussante d^mocraiM fraft- 
fsise doni I'oeuTre se pountiit a travers taat d'obslacles. 

(Extrait de VEneyclapedie d^$ eonnatssances^utUes,) 



LA PER¥ERCIE DE KOUSSEAD 



Je a'ai point a vous parler des livres nouveaux, non politi- 
ques ; ce n'est pais Ik man lot ; je ae puis pas, cependant, ne pas 
faire une exception ^poar les Memoires d*un Bibliophile ^ que 
?ient de publier Dentu ; d'abord, parce que &*est \k une de ces 
ceuvres consciencieuses qu*on ne volt gu^re plus ^clore de notre 
temps; en second lieu, parce que ce livre est d^un des plus ai- 
mables et des plus spirituels causeurs, dont la tradition est 
aussi presque perdue ; et, enfin, parce que je ne puis resistor 
an desir de vous faire part de la plus singuli^re bonne fortune 
qui puisse arriver k ceux qui professent 1e culte des souvenirs. 
Toiciy en deux mots, cette d^couverte : 

U. Tenaut de Latouf , selon son babitude, bouquinait un 
jour, loraque, rencootrant une Edition de VImitation qui ne lui 
semblait avoir apcun prix, il Vacbeta, cependant, au prix de 
75 centimes, en quelque sorte par distraction. En la parcou- 
mat, il fut d*abord frapp^ de la signature de J.-J. Rousseau, 
qo'il crul reconnaitre au frontispice, puis de certains commen- 
taireg de la mSme Venture, puis... mais ce fut trois ans plus 
tard que, apr^ avoir acquis la certitude que cette Imitation 
avait bien appartenu k Jean-Jacques, et que les annotations 
itaient bien de sa main, it mit la main sur le veritable trisor. 

Chacun sait par coeur cette page des Confessions ou Rous- 
seau raconte que se promenant avec son ami Dupeyrou, en 
1764, ii s'^cria,' plein d'^motion, k la vue de certaine plante qui 
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flearissait dans un baisson : Ahf vaUd de la perveneket Oik 
peyrou ne eomprit rien h eette exclamntioA, ear it ignorait ifne 
la premiere per?eiiche qu'eM vue son ami lui avait M montr^, 
aux Charmettes, par M«« de Warens. 

Eh bien ! dans VImitation ayant appartenu k Roussean, et 
que M . de Latour ayait achet^e sur le quai, se trouyait une 
fleur de pervenche, et cette fleur est celle que rami de M"^* de 
Warens cueiilit en herborisant avec son ami Dapeyroa. 

<£xtrali du joimial de Lyon le Progres.} 



-^r-^yon^s^ — 



Le lever du soleil iictil par Ronsseti. 



Transportons-nous sur un lieu ^Icv^ avant que le soleil se 
l^ve... On le voit s'annoncer de loin par des traits de fen qn'il 
lanee au-devant de lui. L*incendic augmente*; TOrient paratt 
tout en flammes. A leur ^clat, on attend Tastre longtemps aTaiit 
qu'il se montre. A chaque instant, on croit le voir paraitre. On 
le Toit enfin. Un point brillant part comme un Eclair et remplit 
aussitdt tout Fespace... Le voile des t^j^ebres s* efface et tombe; 
rbomme reconnait son s^jour^ et le trouve embelU. La verdnre 
a pris dans la nuit une vigueur nouvelle; le jour naissant qin 
i'^claire, les premiers rayons qui la dorent, la montrent couverte 
d'un brillant r^seau de ros^e qui r^fl^cbil k Toeil la lumidre el 
les couleurs. Les oiseaux en choeur se r^uaissent et saluenf de 
leur concert le P^re de la vie. Le concours de tous ces objela 
porte aux sens une impression de fralcheur qui semble p^nStrer 
jusqu'a r^me. II y a 1^ une demi-heure d'enchantement aif* 
quel nul homme ne r^siste. Un spectacle si grand, si beau, si 
d^licieux, n'en laisse aucun de sang-froid. 
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Roasseaa an chftteaa de Gleyrolles. 



Entre Gully et Vevey se trouve te chateau de Gleyrolles, assis 
sur un roc au bord du lac, et d^pouill6 aujourd'hui de ses 
tours. Dans Tautomne de 1759, sous un noyer pres des murs 
da ch&teau^ ^tait assis un voyageur couvert de poussi^re. II ne 
sefflblait pas sentir la fetigue, et le propri^taire le regardait, 
s'^tonnant de le ?oir ^crire avec rapidity et rsiturer, effacer la 
plupart des-mots. Enfin, le digne homme sortit de la cour et 
s'approcha de T^tranger, qui, levant le regard, lui dit: « Vous 
avez de bien belles ?ignes, Monsieur, et le \in doit Stre fort 
bon, k en juger par la chaleur qui frappe ces rochers: 

— Mais, Monsieur, pour juger de !a bont6 du vin, il faudrait 
le goiiter. Descendez, s'il vous plait, a la cave. 

— Voiontiers ; je suis alt^r6. 

lis descendent. Le voyageur Sidmire le nombre et la gros- 
seur des tonnes ; il goiite, trouve le vin excellent, puis il dit k 
son b6te : 

— Monsieur, les voyageurs aiment k conserver le souvenir 
d^taill^ des bons moments de leurs journ4es ; k qui suis-je re- 
devable de cet aimable accueil? 

— Monsieur, je suis le banneret de Gleyrolles... Et vous, 
Monsieur, qui avez Fair si bon enfant, oserais-je vous deman- 
der votre nom? 

— Mon nom ! il ne vous dira rien ; je m'appelle Rousseau. 

— Rousseau!... Monsieur Jean-Jacques!... Eh! Monsieur, 
excusez de vous avoir re^u ainsi! Monsieur Jean- Jacques !... Et 
moi qui vous donnais du nouveau ! 

Le propri6taire met anssitdt en peree un tonneau des bonn^ 
ann^es, se fait apporter une solide collation ; on ^oit, on trin- 

8 
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que, on compare las vieux produits. Et M. le banneret disait 
plus tard : 

— Oh ! ^oi\k I quand il reprit le chemin de Vevey, il £tait 
bien un peu gai, M. Rousseau^ et chantait de tout son coeur ses 
couplets du Devin du Village ^ 

(Extrait de Rousseau et les Genevois, 
par J. Gaberel.) 



Ce qa'itait, daas ses relations privies, ce JeanJacqnes 
que poursaiYaient avec une igale fureur les Sinats, 
les Parlemeats, les prfitres et les philosophes. 

LeTTRE de M. MouChon, MiNISTRE du SAINT-fivANGILE •, 

A Madame son epouse, a Gen^ive. 

MotierS'TraverSj Octobre 1762. 

c Nous Yoici done, depuis vendredi k une heure, k Motiers *; 
» nous voici avec M. Rousseau. L'aimable homme! Tu n*as pas 
» id^e combien son commerce est charmant. Quelle politesse 

■ ' V ' ' ■ I.I. 

^ Gette anecdote m'a ^t6 communiqu6e par M. Visinand, de 
Montreux, petit-fils du banneret deGleyrolies. (J. Gaberel.) 

^Mouchon, ministre gene?ois, qui, dans la suite, pendant 
son pastorat k B^le, fit, pour la librairie Panckoucke, la table 
analytique et raisonn^e de VEncyclopedie et de se^ supple 
ments, tra?ail immense et qu*il put cependant executor en cinq 
ann^es, en se livrant avec un z^le ^gal k ses fonctions Svang^ 
liques. (Note de Musset-Pathay.) 

^ Pendant que Rousseau ^tait k Motiers-Travers, il re^ut la 
\isite de trois Genevois, MM. les ministres Mouchon et Rous- 
tan, et M. BeaucMUau, horloger et homme de goiit. 

(Note du tneme.) 
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> bien entendue dans les maniires, quel fonds de sdrdnitd et 

> de gaiety dans sa con?ersation ! Ne Vattendais-tu pas k un 
1 portrait tout diffi&rent ? Ne te figurais-tu pas un homme bi- 

> zarre, toujours graye et m^me quelquefois brusque ? Ah ! 

> quelle distance de ]k k son vrai caract^re! A une physionomie 

> douce, il joint un regard plein de feu, des yeux d'une yiva- 

> cit6 sans ^gale. Quand on traite une mati^re k laquelle il 
3 prend int^r^t, ses yeux, sa bouche, ses mains, tout parle 

> cbez lui. On aurait bien tort de s^imaginer chez lui un ii*on- 

> deur, un censeur perp^tuel. Point du tout : il rit a?ec ceux 

> qui rient ; il badine, il cause avec les enfants ; il raille avec 

> sa gouvernante, W^^ Le?asseur ; enfin, je tombais des nues 

> en Te voyant pour les premieres fois. In?it6 par milord Ma- 

> r^hal, gouverneur du pays, il 6tait all6 k la campagne, prSs 

> de Neuch&tel. Cependant, pressentant notre arriv^e, il avait 

> r^sist6 aux instances qu'il lui faisait d^y rester deux jours de 
» plus, et il ^tait revenu en h&te pour nous recevoir. Nous en 
» fdmes accueillis par mille embrassades ; toute sa sensibility 

> fut excit^e, mais cette sensibility est si grande que je n'ai ja- 

> mais vu personne T^prouver avec plus d'^nergie, receyoir des 

> impressions plus p^n^trantes. D^s ce jour, nous avons cons- 

> tamment dtnS ou soup^ chez lui: Tinteryalle des repas est 
» rempli par des courses que nous faisons ayec lui^ suivant sa 
» coutume, dans les iieux les plus sauyages : tantdt parmi les 
9 rochers, tantdt dans les bois qu'on rencontre souyent dans 

> une yaU6e, qui, quoique riante et deb plus belles, est enyi- 

> ronn^e de montagnes et n'a pas plus de trois quarts de lieue 

> de longueur. 

> A propos, j'oubliais de dire que M. Rousseau et moi nous 

» ne nous appelons plus que cousins. Voi\k sans doute qui 

» est plaisant, mais qui montre bien jusqu'oili vont ses souve- 

» nirs et son ing^nieuse amiti^. II m'a donn^, pour raison de 

> cette parent^, qu'un de ses oncles cousinait avec un de mes 
» parents, et c'est ce qu*il me rappela dans notre premiere en- 
» treyue. Je crois, me dit-il en riant, que nous sommes pa- 

> rents. Et je ne m*ayisai pas de nier la tfa^se, d'ou ii s'en 
» suiyit un cousinage dans les formes. 
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jD Nous prSch&meSy hier dimanche, Roustan et moi, pour 

> M. le professeur de Montmollin, pasteur de Motiere. Nous M- 
» mes le reste du jour tous ensemble, et, k rexception de 

> M- RomseaUi qui ne mange point hors de cfaez lui, nous 
» soup&mes k la cure. M. de MontmoUin nous rendit compte de 
:» sa conduite k regard de M. Rousseau^ relativement k la 
» Sainte-C^ne, et nous eiimes lieu d'etre convaincus^ d'uae 
» part, de la sagesse du pasteur, et, de Tautre, du vrai chris- 
» tianisme du penitent ; et cependant c'est cet homdie- 1^ qu'on 
9 ne cesse de tympaniser dans les chaires et de peindre des 
» plus affreuses couleurs * !. » 



Risaltats des opinions de Voltaire et de Ronsseaa. 



Les r^sultats des opinions de Voltaire et de Rousseau ont ce 
caract^re particulier qu'ils furent en raison inverse de Tinten- 
tioo, du talent, de la reputation et de Tambition de ces deux 
philosophes. Voltaire a beaucoup influS sur la derni^re classe 
de la soci^t^, dont il ne se souciait pas : il n'a influe que super- 
ficiellement sur la seconde, pour laquelle il ^crivait, et pas du 
tout sur la premiere, qu'il ilattait dans tous ses ouvrages. Rous- 
seau, au contraire, a peu influx sur le peuple, sur lequel il a 
dirig^ toutes ses vues, et dont il a d^fendu tous les droits; mais 

^ Roustan, dit M. Mouchon, frSre de Tauteur de cette lettre, 
avait d^but^ d'une maniSre distingu^e par ses Offrandes aux 
Autels et a la Patrie, o^ se trouvent plusieurs' morceaux dont 
Rousseau n'eil^t pas d^sapprouv^ les principes ^nergiques et la 
mdle eloquence. (Musset-Palhay.) 

Cette lettre a 6t^ publi^e pour la premiere fois, en 18S1, 
dans YHistoire de la Vie et des Ouvrages de Jean-Jacques 
Rousseau. (M. V.) 
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il a beaucoup influx sur la seconde classe de la soci^td, et en- 
core plas sur les grands, dont il n'a cependant ni fiatt^, ni dis- 
simul^ les vices. Voltaire attaque la superstition, qui nuit aux 
hommes; Rousseau ^l^ve la religion, qui leur est utile. Le pre- 
mier r^pand une lumiSre qui ^blouit et trompe les peuples : il 
leur inspire le got^t du luxe, des arts, de la vanity, ne sachant 
pas qu'il multipiie leurs maux en muUipliant leurs plaisirs ; le 
second donne des sentiments d'humanit^ aux riches, et les ra- 
m^ne au gofit d'un bonheur tranquille et des plaisirs simples 
de la nature. Si Voltaire fait ddbiter ses maximes par la multi- 
tude qu'il s^duit et qu*il ^gare, Rousseau fait pratiquer les 
siennes par ceux qui influent sur la f^licit^ des peuples^ et les 
rappelle k la vertu par la force du sentiment. Ainsi Voltaire, 
toujours occupy k d^truire sans r^parer, ne ddlivre Vhomme de 
ses croyances superstitieuses que pour le livrer k de plus grands 
maux, ceux de Tincr^dulite. Sa philosophic, comme le dit Her- 
nardin de Saint-Pierre, est ceUe des gens heureux, et, tdt ou 
tard, la fortune nous force k Tafoandonner ; tandis que la philo- 
sophie de Rousseau 6tant celle des infortun^s devient, k la fin, 
celle de tous les hommes. 

L. Aime-Martin, 
Editeur des CEuvres choisies de Ber^ 
nardin de Saint-Pierre. 



UNE PEIITE-FILLE DE H-"° D'^PINAY 



On lisait dans les joumaux suisses du mois de Janvier 1861 : 

c Dans la personne de M™* Rosalie FoUy, n6e Lalive d*Epi- 
nay, s'est ^teinte, ces jours demiers, une femme d'esprit, iM^ 
de H. Louis d'Epinay, Fauteor des Etrennes francaises, et 
petite-fille de M*® d'Epinay y Tauteur des Conversations 



i_ 
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d'EmiUe, ouvrage couronn6 par I'Acad^mie fran^aise (16 Jan- 
yier 1783), et plus connue encore comme la bienfaibice de 
J.-J. Rousseau, auquel elle fit, comme on salt, preparer una 
d^licieuse retraite k TErmitage. — Bien qu'octog^naire et at- 
teinte d'une extreme surdity, qui lui rendait la communication 
avec ses alentours tr6s-p^nible et tr^s-difiicile, M°^« FoUy avait 
conserve le plein usage de ses facult^s intellectuelles. Elle se 
plaisait surtout k ^voquer ies souvenirs de la soci6t^ brillante 
et polie au milieu de laquelle elle avait ?^cu du temps du comte- 
landammann d'Affry, et dont elle Stait Tun des principauxor- 
nements apr^s M*"* de Castella de Villard, la correspondante de 
M™* de GharriSre. » 



Jean Jacques Ronssean, secretaire d'ambassade, fait 

tirer des sorts k Venise. 



J'ai yu h Venise, en 1743, une maniSre de sorts assez non- 
velle et plus Strange que ceux de Preneste \ Celui qui ies vou- 
lait consulter entrait dans une chambre, et y restait seul s'ii le 
d^sirait. lA, d'un livre plein de feuillets blancs, il en tirait un Ik 
son choix ; puis, tenant cette feuille, il demandait, non k yoix 
baute, mais mentalement, ce qu'il voulait savoir; ensuite, il 
pllait sa feuille blanche, i'enveloppait^ la cachetait, la pla^ait 
dans un livre ainsi cachet^e ; enfin, aprSs avoir r^it6 certaines 
formules fort baroques, sans perdre son livre de vue, il en allait 
tirer le papier, reconnaitre le cacbet, Touvrir, et il trouvait sa 
r^ponse ^crite. 

^ Preneste ou Prenesta^ ancienne capitale des Eques, avail 
un temple de la Fortune et un oracle, tous deux c^l^bres. Cette 
ville se nomme aujourd'hui Palestrina, (M. V.) 
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Le magicien qui feisait ces sorts 6tait le premier secretaire 
de rambassadeur de France, et il s'appelait Jeaa^acques Rous- 
seau. 

Je me contentais d'6tre sorcier^ parce que j'^tais modeste ; 
mais si j*avais eu riatention d'etre propti^te^ qui m'eiit emp^- 
eh^ de le devenir * ? 

(Lettres de la Montagne.) 



L'homme social et Finstruction ciYiqoe. 

(A propos de quelques id6es de Rousseau.) 



L'homme est noa*seulement un 6tre physique, intelligent, 
moral et religieux, il est encore un Stre social. Je ne puis, 
quels que soient mes efforts de raisonnement, arriver k conce- 
Toir que T^tat de la soci^te soit pour Thomme, comme Tont 
pr^tendu quelques pbilosophes, un 6tat de degeneration. Tout, 
au contraire, le raisonnement le plus rele?e comme la plus sim- 
ple observation, me porte k croire qu'il a ete essentiellement 
cree pour former des societes civiles et politique^ ; que c'est 1^ 
seulement qu'il pent acquerir tout le perfectionnement dont il 
est susceptible ; que c'est la qu'il doit naltre et vivre, sous peine 
de n'etre jamais que rebauche imparfaite de ce qu'il etait des- 
tine Sjdevenir un jour. Oui, tout nous demontre que c'est dans 
retat de societe, et dans cet etat seulement, que Thomme pent 
multiplier ses jouissances et ses moyens d*action, etendre le do- 
maine de sa pensee et de ses affections, centupler la puissance 

'Comme nous n'aTons pas Thonnevr d'etre professeur de 
magie blanche, nous laissons k d'autres le soin d'expliquer 
comment s'y prenait Jean- Jacques Rousseau pour operer, par 
des moyens naturels, Uespece de prodige qu'il decritici. (M. Y.) 
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de ses facuU^s et agrandir tout son 6tre. Or, si Toq admet qa'il 
retire de si nombreux avantages de la soci^t^, il lui doit aussi 
des services, puisque partout oi!i il y a des droits, \k 6e trou- 
vent aussi des devoirs. 

Mais comment Fhomme peut-il servir l*6tat dont il est mem- 
bre? II le peut d'abord comme particulier, et le developpement 
individuel a pour but de le preparer h en remplir les devoirs. 
II le peut encore comme cUoyen, et cette quality nous est com- 
mune k tons. L'^ducation populaire ne doit-elle done pas 6tre 
aussi pour lui Tapprentissage de cet ^tat universel? Puisque 
tout homme doit poss^der certains droits dans son pays, n'est- 
11 pas convenable, n^est-il pas utile de le preparer k en jouir 
sans en abuser? Puisqu'il doit remplir, comme citoyen, cer- 
tains devoirs, ne faut-il pas aussi lui apprendre k le faire sans 
morgue comme sans moUesse, par conviction plut6t que par 
force '? Malheur aux gouvernefnents qui ne songent point k 
r^gler sagement T^ducation civique: ils se pr6parent, pour 
Tavenir, bien des complications et des embarras. lis negligent 
ainsi le moyen le plus siir comme le plus facile d'arriver k cette 
heureuse assimilation des lois et des moeurs, qui fait la force 
et des unes et des autres. lis oublient une des attributions les 
plus sacr^es de la magistrature, puisque le magistral, a prendre 
ce mot dans son sens le plus releve, doit 6tre moins le chef du 
peuple que son premier instituteur *. 

Qu*on ne s^effraie point de ces id6es comme d'une chim^re. . 
Nous ne demandons point que tons les citoyens deviennent des 
avocats ou des publicistes. II est seulement question d^arriver^ 
par une sage direction de Tenseiguement et par des 6tudes ap- 
propri^es k ce but, k les instruire de leurs droits et de leurs 
devoirs civiques, comme on leur enseigne leurs devoirs mo- 



' L'instrtiction civique^ disait le respectable p^re Girard, est 
de rigueur dans tons les Etats loyalement populaires. (Actes 
de la Soci§t6 suisse d*Utilite publiaue, 1837, page 201.) 

^ Magistratus a magistro quod non tarn regnator populi 
quam praeceptor esse debeat. 
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raux ou religieux. Si Tinstruction est utile pour former I'hon- 
n^te homme et le chr^tten, pourquoi serait-elle sans usage pour 
former Thomme social ? 

L'Eternel a touIu querhomme ei\t deux patries? Qu'on lui 
apprenne done h songer sans cesse h la patrie celeste pour le 
rendre dtgne d'y occuper une heureuse place : mais qu'on Tha- 
bitue aussi k ne jamais perdre de Tue la patrie terrestre desti- 
n4e par la Divinity k 6tre une image grossiSre sans doute, mais 
toutefois une image de la patrie d'en haut. Les peuples seront 
heureux, disait Platon, qtui'iid les gouvernants seront phUoso- 
phes J et ceux-ci le seront, ajouterai-je, quand ils songeront k 
^tablir Tordre social, moins encore siir la force, dont Tapplica- 
tion a toujours qaelque chose de sauvage et de brutal, que sur 
le d^veloppement rationnel le plus complet et le mieux coor- 
donn£ des facult^s humaines. 

(Extrait des Considerations sur le but de Vlnstrue-- 
tion populaire et sur les objets d*enseignement 
doni elle doit se composer, par Marc Viridet. 
— Geneve, 4838.) 



Bonsseau chez W^ de Warens. 



Je passais mon temps le plus agr^blement du monde, oc- 
cupy des choses qui me plaisaient le moins. G'^taient des pro- 
jets k r6diger, des m^moires k mettre au net, des recettes k 
traBScrire ; c'^taient des herbes k trier, des drogues k piler, 
des alambics k gouvemer. Tout k travers tout cela, yenaient 
des foules de passants, de mendiants, de visites de toute esp6ce. 
II fallait entretenir tout k la fois un soldat, un apothicaire, un 
cbanoine, un frSre lai. Je pestais, je grommelais, je jurais, je 
donnais au diable toute cette maudite cohue. Pour elle, qui 
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prenait tout en gaiet6, mes fureurs la faisaient rire aux laroies ; 
et ce qui la faisait rire encore plus, c'^tait de me voir d'autant 
plus furieux que je ne pouvais moi-mSme m'emp6cher de rire. 
Ges petits intervalles, oi!i j^avais le plaisir de grogner, ^talent 
charmantSf et, s'il surirenait un nouvel importun durant la que- 
relle, elle en savait eocore tirer parti pour Tamusement ea 
prolongeant malicieusement la visite, et me jetant des coups 
d'oeil pour lesquels je Taurais volon tiers battue. Elle avait peine 
k s*abstenir d'^clater en me voyant, contraint et retenu par la 
biens^ance^ lui faire des yeux de poss^d^, tandis que, au fond 
de mon co8ur et m^me en d^pit de moi, je trouvais tout cela 
trSs-comique. 

Tout cela, sans me plaire en soi, m'amusait pourtant, parce 
qu^ii faisait partie d'une manidre d*dtre qui m'^tait charmante. 
Rien de ce qui se faisait autour de moi, rien de tout ce qu'on 
me faisait faire n'^tait selon mon goilt, mais tout 6tait seloa 
mon coeur. Je crois que je serais parvenu k aimer la medecine, 
si mon d^goilt pour elle n*eilt foumi des . scenes fol&tres qui 
nous ^gayaient sans cesse : c'est peut-dtre la premiere fois que 
cet art a produit un pareil effet. Je pr^tendais connattre k 
I'odeur un livre de m^decine, et ce qu'il y a de plaisant est que 
je m'y trompais rarement. Elle me faisait godlter des plus d^- 
testables drogues. J'avais bean fuir ou vouloir me d^fendre : 
malgr^ ma resistance et mes horribles grimaces, malgr^ moi 
et mes dents, quand je Toyais ces jolis doigts barbouill^s s'ap- 
procher de ma bouche, il fallait fioir par Teuvrir et sucer. 
Quand tout son petit m^uage ^tait rassemb!6 dans la mfime 
chambre, k nous entendre courir et crier au milieu des Eclats 
de rire, on edi cru qu'on y jouait quelque farce, et non pas 
qu'on y faisait de Topiat ou de T^lixir *. 

(Extrait des Confessions), 

'■ Nous citons ce morceau comme admirablement 6crit dans 
son genre. (M. V.) 
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Poarqaoi Honsseaa aimait la botanique. 



Toutes mes courses de botanique, les diverses impressions 
da local des objets qui m'ont frapp^, les id^es qu'il m*a fait 
naltre, les incidents qui s'y sont m^Us, tout cela m'a laiss§ des 
impressions qui se renouv^lent par Taspect des plantes ' herbo- 
ris^es dans les m6mes iieux. Je ne reverrai plus ces beaux 
paysages, ces forftts, ces lacs, ces bosquets, ces rochers, ces 
montagnes, dont I'aspect a toujours touch6 mon coeur ; mais 
maintenant que je ne peux plus courir ces heureuses contr^es^ 
je n'ai qu'& ouvrir mon herbier, et bientdt 11 m'y transporte. 
Les fragments des plantes que j*y ai cueillies suffisent pour me 
rappeler tout ce magniOque spectacle. Get herbier est pour moi 
nn journal d'herborisations, qui me les fait recommencer ayec 
un nouveau charme^ et produit Teffet d*un optique * qui les pein- 
drait de rechef h mes yeux. , 

Cest la chatne des id^es accessoires qui m'attache i la bota* 
nique. Elle rassemble et rappelle k mon imagination toutes les 
id^es qui la flattent * davantage : les pr^s, les eaux, les bois, la 
solitude, la paix surtout et le repos qu'on trouve au milieu de 
tout cela, sont retraces par elle incessamment h ma m^moire. 
Elle me fait oublier les persecutions des hommes, leur haine,. 
leur m^pris, leurs outrages, et tous les maux dont ils ont pay6 
mon tendre et sincere attacbement pour eux. Elle me transporte 
dans des habitations paisibles, au milieu de gens simples et 
bons, tels que ceux avec qui j*ai v^cu jadis. Elle me rappelle et 
monjeuneftge et mes innocents plaisirs; elle m'en feit jouir 

' RemeiUies vaudrait mieux. (M. V.) 

'Dans ce sens, optique est plutdt f^minin. (M. V.) 

* Qui la flattent le plus serait preferable. (M. V.) 
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de rechef, et me rend heureux, bien souvenl encore^ au milieu 
du plus triste sort qu'ait subi jamais un mortel. 

(Extfait des Reveries d'un Promeneur solitaire,) 



L'amoarpropre nait aa bonhear. 



Je n'eus jamais beaucoup de pente k Tamour-propre. Mais 
cette passion factice s'^tait exalt^e en moi dans le monde^ et 
surtout quand je fus auteur ; j'en avais peut-dtre encore moins 
qu'un autre, mais j'en avais prodigieusement. Les terribles le- 
mons que j*ai revues I'ont bientdt renferm^ dans ses premieres 
bornes; il commen^a par se r^volter contre Finjustice, mais il 
a fini par la d^daigner ; en se repliant sur mon ^me, en cou- 
pant les relations ext^rieures qui le readent exigeant, en re- 
nongant aux comparaisons, aux preferences, il s*est content^ 
que je fusse bon pour moi ; alors redevenant amour de moi- 
m^me, il est rentr6 dans Tordre de la nature et m'a deiivrS da 
joug de Fopinion. 

D6s lors, j'ai retrouv^ la paix de F^me et presque la fSlicite ; 
car, dans quelque situation qu'on se trouve, ce n*est que par iui 
qu'on est constamment malheureux. Quand il se tait et que la 
raison parle^ elle nous console enfm de tous les maux qu'il n'a 
pas d^pendu de nous d'^viter. Elle les an^antit m6me autant 
qu'ils n'agissent pas immediatement sur nous ; car on est sOr 
alors d'^viter leurs plus poignantes atteintes en cessant de s'en 
occuper. lis ne sont rien pour celui qui n'y pense pas. Les of- 
fenses, les vengeances, les passe-droits, les outrages, les in- 
justices, ne font rien pour celui qui ne voit dans les maux qn'U 
endure que le mal m^me et non pas Fintention ; pour celui 
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dont la plaee ne depend pas dans sa propre estime de celle 
qu'il platt aux autres de lui accorder. 

(J.-J. Rousseau. — Extrait des Reveries d'un 
Promeneur solitaire.) 



L6 petit fanfaron mis k r^preuve. 



J'^tais k la campagne, en pension chez un ministre appel^ 
M. Lambercier. J'avais pour camarade un cousin plus riche 
que moi, et qu'on traitait en heritier, tandis que, ^loign^ de 
mon p^re, je n'^tais qu'un pauvre orphelin. Mon grand-cousin 
Bernard 6tait singuliSrement poltron, surtout la nuit. Je me 
moquai tant de sa frayeur que M. Lambercier, ennuyS de mes 
Tanteries, voulut mettre mon courage k T^preuve. Un soir 
d'automne, qu'il faisait tr^s-obscur, il me donna la clef du tem- 
ple et me dit d'aller chercher dans la chaire la Bible qu'on y 
avait laiss^e. 11 ajouta, pour me piquer d'honneur, quelques 
mots qui me mirent dans Timpuissance de reculer. 

Je partis sans lumi^re ; si j'en airais eu, 9*aurait peut-dtre 
6t^ pis encore. II fallait passer par le cimeti^re : je le traversal 
gaillardement, car tant que je me sentais en plein air, je n'eus 
jamais de frayeur nocturne. 

En ouvrant la porte, j'entendis k la voftte un certain reten- 
tissement, que je crus ressembler a des voix, et qui commenga 
d'^branler ma fermet^ romaine. La porte ouverte, je voulus 
entrer ; mais k peine eus-je fait quelques pas, que je m'arrStai. 
En apercevant Tobscurit^ profonde qui regnait dans ce vaste 
lieu, je fus saisi d'une terreur qui me fit dresser les cheveux ; 
je retrograde, je sors, je me mets k fuir tout tremblant. Je 
trouvai dans la cour un petit cbien nomm^ Sultan, dont les ca- 
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resses me rassur&rent. Honteux de ma frayeur, je revins sur' 
mes pas, t&chant pourtant d*emmener avec moi Saltan, qui ne 
Toulut pas me suivre. Je fraachis brusquement la porte, j'entre 
dans I'^glise. A peine y fus-je rentr^ que la frayeur me reprit, 
mais si fortement, que je perdis la t6te ; et, quoique la chaire 
fdt k droite et que je le susse trSs-bien, ayant tourn^ sans m^eo 
apercevoir, je la cherchai longtemps k gauche, je m'embar- 
rassai dans les bancs, je ne savais plus oili j'^tais; et, nepoiivant 
trouver ni la chaire,^ ni la porte, je tombai dans un boulever- 
sement inexprimable. Enfin, j'aper^ois la porte, je viens k bout 
de sortir du temple et je m'en lloigne comme la premiere fois, 
bien r^solu de n'y jamais rentrer seul qu'en plein jour. 

Je reviens jusqu'^ la maison. Prdt k entrer, je distingue la 
Toix de M. Lambercier k de grands ^lats de rire. Je les prends 
pour moi d'avance, et, eonfus de m*y voir expos^, j'h^site k ou- 
vrir la porte. Dans eel intervalle, j'entends W* Lambercier 
s'inqui^ter de moi, dire k la servante de prendre la lanteme, 
et M. Lambercier se disposer k me venir chercher escort^ de 
mon intr^pide cousin, auquel ensuite on n'aurait pas manqu^ 
de faire tout Fhonneur de Texp^dition. A Tinstant, toutes mes 
frayeurs cessent, et ne me laissent que celle d'etre surpris 
dans ma fuite : je cours, je vole au temple ; sans m'^garer, sans 
t&tonner, j'arrive k la chaire, j'y monte, je prends la Bible, je 
m' Glance en bas ; dans trois sauts, je suis hors du temple, dofit 
j*oubliai m6me de former la porte ; j'entre dans la chambre hors 
d*haleine, je jette la Bible sur la table, efi&r6, mais palpitant 
d'aise d'avoir pr^venu le secours qui m*4tait destin6. 

(J. -J. Rousseau. — Emik.) 
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PoDrqvoi J.-J. RoDSseao n'aimait ni Titade des mine- 

raux, ni celle des animaux. 



Le r^gne mineral n'a rien en soi d'aimable et d'attrayant ; 
ses richesses, enferm^es dans le sein de la terre, semblent avoir 
M ^ioign^es des regards des hommes pour ne pas tenter leur 
cupidit6 : elles soot l^ comme en reserve pour servir un jour 
de supplement aux y^ritables richesses qui sont plus a sa por- 
t6e, et dont il perd le goi\t k mesure qu'il se corrompt. Alors il 
faut qu'il appelle Tindustrie, la peine et le travail au secours de 
ses mis^res ; il fouille les entrailles de la terre ; il va chercher 
dans son centre, aux risques de sa vie et aux d^pens de sa 
sante, des biens imaginaires k la place des biens r^els qu*elle 
lui offrait d*eile-mtoe quand il savait en jouir. II fuit le soleil 
et le jour qu'il n'est plus digne de voir ; il s'enterre tout vivant 
et fait bien, ne m^ritant plus de vivre k la lumi^re du jour '. L&y 
des carri^res, des gouffres, des forges, des fourneaux, un appa- 
rail d'enclumes, de marteaux, de fum^e et de feu, succ^dent 
aux douces images des travaux champStres. Les visages h&ves 
des malbeureux qui languissent dans les infectes vapeurs des 
mines, de noirs forgerons, de hideux cyclopes, sont le spectacle 
que Tappareil des mines substitue, au sein de la terre, k celui 
de la verdure et des fleurs, du ciel azur^, des bergers amoureux ' 
et des laboureurs robustes sur sa sur&ce. 

11 est eas^, je I'avoue, d'aller ramassant du sable et des pier* 




viendrait 

les mineurs qui , ^„. ^ 

' Les bergers sont toujoars amoureux chez J. -J. Kousseau. 
(M. V.) 
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res, d*en remplir ses poches et son cabinet, et de se donner 
avec cela les airs d'un naturaliste ; mais ceux qui s'attachent et 
se bornent & ces sortes de collections sont, pour Tordinaire, de 
riches ignorants qui ne cherchent k cela que le plaisir de I'to- 
lage. Pour profiler dans Tetude des min^raux, il faut ^tre chi- 
miste et physicien ; ai faut faire des experiences p^nibles et 
coiiteuses, travailler dans des laboratoires, d^penser beauconp 
d'argent et de temps parmi le charbon, les creusets, les four- 
neaux, les cornues, dans la fum^e et les yapeurs ^touffantes, 
toujours aux risques de sa vie et souvent aux d6pens de sa 
sant^. De tout ce triste et fatigant travail r^sulte, pour Tordi- 
naire, beaucoup moins de savoir que d'orgueil. Et oiii est le 
plus mediocre cbimiste qui ne croie pas avoir p^n^tre toutes 
les grandes operations de la nature pour avoir trouv^, par ha- 
sard peut-etre, quelques petites combinaisons de Tart ? 

Le rSgne animal est plus k notre port^e et certainement m^- 
rite encore mieux d'etre etudi^ ; mais enfin cette ^tude n'a-t-elle 
pas aussi ses difUcult^s, ses em]3arras, ses d^gotits et ses pei- 
nes, surtout pour un solitaire qui n'a, ni dans ses jeux, ni dans 
ses travaux, d'assistance k esp^rer de personne ; comment ob- 
server, diss^quer, ^tudier, connaitre les oiseaux dans les airs, 
les poissons dans les eaux, les quadrupSdes plus lagers que le 
vent, plus forts que I'homme, et qui ne sont pas plus disposes k 
venir s'oifrir k mes recherches que moi de courir aprSs eux 
pour les y soumettre de force? J*aurais done pour ressource des 
escargots, des vers, des mouches, et je passerais ma vie k me 
mettre bors d'haleine pour courir aprSs des papiilons, k empa- 
ler de pauvres insectes, k diss^quer des souris quand j'en pour- 
rais prendre, ou les charognes des bdtes que, par hasard, je 
trouverais mortes. L' etude des animaux n'est rien sans I'ana- 
tomie : c'est par elle qu'on apprend k les classer, k distinguer 
les genres, les espSces. Pour les etudier par leurs moeurs, par 
leurs caracteres, il faudrait avoir des voUeres, des viviers, des 
menageries; il faudrait les contraindre, en quelque maniere 
que ce pi^t etre, a rester assembles autour de moi ; je n'ai ni le 
goi^t ni les moyens de les tenir en captivite, ni Tagilite neces- 
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saire j^ur ks witre dans leurs allures cpiand ilssofiit e& liiMri^. 
II faudra done les dtudier morts, les d^birer, les d^aier, 
ibuMler k kisir dans leurs entrailles palpitantes! Quel appareil 
afireux qu-ua amphitheatre aaatomique : des cadavres puants, 
de baYenses et livides chairs, du sang, des intestins d^goi^tantSy 
des squelettes afireux, des Tapeurs pestilentielies ! €Se n'est pas 
Ik, BUT jaaa parole, que Jeaa- Jacques ira cbercber ses amuse« 
ments. 

(Extrait des Reveries d'un Promeneur solitaire.) 



Platarqae JBge par Roassean. 



Plutarque excelle par ces details dans lesquels nous n'osons 
plus entrer. II a une gr^lce iDimitable k peindre les grands 
hommes dans les petites choses, et il est si heureux dans le 
choix de ses traits, que souvent un mot, un sourlre, uu geste 
lui suffit pour caract^riser son h^ros. Avec un mot plaisant^ 
Annibal rassure son arm^e effray^e et la fait marcher en riant 
k la bataille qui lui livra Tltalie ; Ag^silas, It cheval sur un b^- 
ton, me fait aimer le vainqueur du grand roi ; C^sar, traversant 
un paiivre Tillage et causant avec ses amis, d^c^le, sans y pen- 
ser, le fourbe quL disait ne vouloir qu'^tre F^gal de Pomp6e ; 
Alexandre avale une m^decine et ne dit pas un seul mot : c'est 
le plus beau moment de sa vie; Aristide ^crit son propre nom 
sur une coquille et justifie ainsi sonsurnom; Philop^men, le 
manteau has, coupe du hois dans la cuisine de son h6te. Yoillb^ 
le veritable art de peindre. La physionomie ne se montre pas 
dans les grands traits, ni le caract^re dans les grandes actions : 
c'est dans les bagatelles que le naturel se d^couvre. Les choses 
publiques sont ou trop communes ou trop apprdt^es, et c*est 

9 
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presque imiquement k celles-ci que la digttit^ mederna penM 
k DOS auteurs de s'arrdter. 

Ud ides plus grands hommes du siScle dernier fut incoatesta- 
blement M. de Turenae. On a eu le courage de readre sa vie 
inUressante par de petits details qui le font connaltre el aimer; 
mais combien s'est-on tu forcer d'en sapprtmer qui Tauraient 
fait connattre et aimer davantage? Je n'en citerai qu'un, qtBktjt 
tiens de bon lieu, et que Plutarque n'ei\t eu garde d'omettre, 
mais que Ramsai n^eAt eu garde d'^crire quand il Taurait su. 

Un jour d'^t^ qu'il faisait fort chaud, ie Ticomte de Turenne, 
en petite veste blanche et en bonnet, ^tait k la fendtre dans son 
antichambre. Un de ses gens survient, et, tromp^ par rhabille- 
ment, le prend pour un aide de cuisine, avec lequel ce domes- 
tique 6tait fanjilier. II s'approche doucement par derri^re, et, 
d'une main qui n'^tait pas l^gSre, iui applique un grand coap 
sur les fesses. L'homme firappS se retoume k Tinstant. Le valet 
Toit en fr^missant le visage de son mattre. II se jette k genoux 
tout ^perdu. « Mooseigneur, j'ai cru que c*^tait Georges... > — 
< Et quand ^'eiit 4t^ Georges, s'^crie Turenne en se frottant le 
» derriSre, il ne fallait pas f rapper si fort, i Yoil& done ce que 
vous n'osez pas dire ? Mis6rables I soyez done k jamais sans na- 
ture!, sans entrailles ; trempez, durcissez vos coBurs de fer dans 
votre vile d^cence; rendez-vous m^prisables k force de dignity. 
Mais toi, bon jeune homme qui lis ce trait, et qui sens avec at- 
tendrissement toute la douceur d'&me qu'il montre, m6me dans 
le premier mouvement, lis aussi les petitesses de ce grand 
homme dSs qu'il 6tait question de sa naissance et de son nom. 
JSonge que c'est le mdme Turenne qui affectait de c^der partout 
le pas k son neveu, afia qu'oa vit bien que cet enfant 6tait le 
<chef d'une maison souveraine. Rapproche ces contrastes, aime 
la nature, m^prise Fopinion et connais Thomme. 

(Extrait de VEmUe.) 



•^ 
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Jigement de M. de GREHDS snr les Confessions de 

Rovsseai. 



Une erreur extraordinaire que Rousseau a commise au 
SQJet de ses parents, c'est d'avoir pr^te&du, k plusieurs re- 
prises, dans les Uvres I et Y de ses Co»fes$ions, que $a 
mere etait fiUe du^pasteur Bernard, tandis qu'elle n*etaU 
qnie sa niece, ce qui infirme d^autant mieur le tableau anim6 
que Jean-Jacques fait des contrariety que la difiKrence de 
nmg (imaging par lui) avait apportSes au manage de sa 
mikrey que le p^re de W^^ Rousseau etait horloger, tout comme 
son mart ^; mais il convenait au philosophe de relever sa pro- 
]^e naissance du cdt6 06 cela lui paraissait possible ; car, tout 
en flagomant le peuple, il cherchait, au besoin, a s*en s^parer 
de la mani^re la plus injuste et la plus d^plac^e, comme le 
prottvent la morgue de la r^ponse qu'il fit k son cousin Gartier, 
le 10 Juillet 1759, et le passage suivant du Livre II de ses Con- 
fessi^ns : « J'ai dit, je r^pSte et je r^p^terai peut-6tre encore 
» une chose dont je suis tons les jours plus p^n^tr^ : c*est que 
» si jamais en&nt re^ut une ^ucation raisonnable et saine, g'a 
» M moi. N6 dans une iamilte que ses mceurs distingtment 
» du peuple, je n'avais re^u que des lemons de sagesse et des 
» exemples d'honneur de tons mes parents. » 

II a tottjours ^t^ de notori^t^ publique, au contraire, que les 

*■ Les Minutes de Francis Joly, notaire k Gendve, des 7 Aofit 
1704 et 11 Alars 1705, prouvent que Madame Romseau etait 
fille de Jacques Bernard, quand vivait dtoyen maitre horUn 
ger, et qu'elle avait h^rit^ line partie de la succession de son 
onele, le ministre Samuel Bernard (pasteur k Chancy en 1678, 
an Petit-Saoonnex en 1680, et mort en 1701). 
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moears et I'honneur sont aussi bien Tapanage du peuple qae 
des classes sup^rieures de la soci^t^'. 

Les Confessions renferment^ d'aiileurs, une foule d'inexacti- 
tucles iiivolontaires ; amai, par ^en^ple, Jaan-Jacguea ne re^i 
point le fatneux ch^timent de M^^^ Lambercier a huU anSt 
comme il le dit {Confessions, Livre h^), mais d onze, puisque 
le depart de son p^re de Geneve n*avait eu lieu qn*k la fin de 
1722. En outre, sa narration de la querelle qui fut la cause de 
cette retraite, est contredite par les Registres du Gonseil des 
19 Octobre et 9 NoTembr« 1779, oi!i Ton voit que le Sr. Gautier 
(qui toit capitaine en Piemewt ei son en Frtmce), bien que^ 
biess4 j^ar le Sr. Bsmseau, avait dit qu'il ne Ini fmsait pomf 
partie. 

Les Mtaoires de J«an-Jacques doivent done d(re consid^rfe 
comme de simples reminiscences, dont la couleur d^endail' 
essentiellement de la situation d'esprit de Tauteur au moment 
oik il les ^criyait. Les deiHL premiers Livres, en particnlier, ne 
soat ^videmment r^dig^ qne d'aprds de vagues sduvemrs d'eik" 
hmce, qu'une Tie toujours errante avait encore contribu6 k al- 
t^rer ; c'est pourquoi je r^voque absolument en doute la partie 
la plus odieuse de son anecdote de Turin {Confessions, Lty. 1*0 ; 
ear, g^n^ralement parlant, celui sur lequel on satsit un objet 
yol^ est presume le voleur, et sa seuie assertion ne suffii pas 
pour convaincre une autre personne d'etre coupable de ce 
mdme'd^lit. II est done tr^s-probable que le malbeureuz ruban 
fiit trouv^ sur la pauvre Marion, et que Rousseau lui ayani 
donn^ cet objet, le nia quand il la Tit accus^e de son propre 
Yol. Sans cette explication, on ne comprend pas comment son 
assertion aurait pu Temporter sur la probity reconaue de cette 
filk ; car, si le ruban eM ^t^ saisi sur Jean-Jacques, il devait 
sauter aux yeux qu'une jeune fiile n*aTait pu imaginer de loi 
(toBoer un objet aussi inutile k un bomme, mais qu'il Favait 

' ■ I ; ^ I 1 1 I I ■ ^ I II 

' II est assez curieux de voir r^criyain aristocrate pensai^ 
d^mocratiquement, et le philosopbe d^mocrate s*exprimer 
d'une manii^re tr^s-aristocratique. (M. V.) 
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9ol4 av«c rintaitios d'en faire^eadleau k ane femme. Je erois 
donp que Rousseau n*a poiit eu rinfamie d'accuser MarioB, et 
^e 80tt tort enven elle s'est r^dnit k a'aroir pas eu le courage 
lie «e d^ooiieer hii-m6fne. II y a )>ien loin d'un trait de faibleMe 
'k on ac<e de perversity *, ausei, tu la jeunesse de Jean-Jae- 
'4faes, fioQ actioti, ainsi expliqu^, ne pouvait eatacher s^rieu- 
semeot sa morality. 

(Extrait des Notices biographiques de M. le 
baroa de Grenus). 
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Bq rtgne Yigittl et de I' Mode des plairtes, par 

J. -J. Ronsaean. 



Les arbres, les arbrisseaux, les plaates, sont la parure et le 
v6tement de la terre. Rien n'est si triste que i'aspect d'une 
campagne nue et pel^e, qui n'^tale aux yeux que des pierreSj 
du limon et des sables. Mais, Tivifi^e par la nature et rev^tue 
de sa robe de noces au milieu du cours des eaux et du chant 
des oiseaui;, la terre oflre h rhomme, dans rharmonie des trois 
r^nes, un spectacle plein de vie, d'int^rdt et de charmes, le 
ieat spectacle au monde dont ses yeux et son coeur ne se lassent 
^Mfiais* 

Plus un contemplateur a r^me sensible, plus il se livre aut 
extases qu'excite en hii cet accord. Une reverie douce et pro* 
foiide fr'empare alors de ses sens, et il se perd avec une d^H- 
eieuse irresse dans rimmensitS de ce beau systdme avec lequd 
11 se sent identi€^. Alors tons les objets particutiers lui ^cbap* 
|iedt : il ae Toit et ne sent rien que dans le tout. II faut que 
qtieiqae^ eireosstaace particuli^re ressenre ses id^s et drcons* 
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crive son kDagination, pour qu'il puisse observer par partie eel 
univers qu'il j^effor^it d'embrasser. 

G'esI ce qui m'arriya natureUement quaad moa ccmmt, na- 
serr6 par la d^lresse, rapprochait et coBcentrait tous ses me«- 
Tements autour da lui pour eonsenrer ce resle de chaleur prit 
k s'^vaporer et k 8*6teiadre dans rabattement oCi je tombais par 
degrds. J'errais nonchalamment dans les bois et daas les mes- 
tagnes, n'osant penser de pear d'attiser mes douleurs. Mob 
imagination, qui se refuse aux objets de peine, laissait mee seal 
80 livrer aux impressions i^g^res mais douces des objets eavi- 
ronnants. Mes yeux se promenaient sans cesse de Tun k Tautre, 
et il n'^tait pas possible que, dans une vari^t6 si grande, il ae 
8*en trouv&t qui les fixaient davantage et les arr^taient phis 
longtemps. 

Je pris goiit k cette r^cr^ation des yeux qui, dan% rinfortuae, 
repose, amuse, distrait Tesprit et suspend le sentiment des 
peines. La nature des objets aide beaucoup k cette diversion el 
la rend plus sMuisante. Les odours suaves, les vives couleurs, 
les plus 6i6gantes formes, semblent se disputer k Tenvi le droit 
de fixer notre attention. II no faut qu*aimer le plaisir ponr so 
livrer k des sensations si douces; et, si cet effet n'a pas lieu sor 
tous ceux qui en sent frapp^s, c*est, dans les uns, faute de sen- 
sibility naturelle, et, dans la plupart, que leur esprit, trop occupy 
d'autres id^es, ne se livre qu*^ la d^rob^e aux objets qui frap- 
pent leurs sens. 

Une autre cbose contribue encore k Eloigner da r^gne y^g^ 
tal Tattention des gens de goiit : c*est Thabitude de ne cbercber 
dans les plantes.que des drogues et des rem^des. T^op^msls 
s'y ^tait pris autrement, et Ton peut regarder ce pbilosoplie 
comme le seul botaniste de I'antiquit^ ; aussi n'est-il presqne 
point connu parmi nous ; mais, gr^ce k un certain Diosc<Mridft, 
grand compilateur de recettes, et k ses commentateurs, la m6- 
decine s'est tellement empar^e des plantes transformtes ea 
simples, qu'on n'y voit que ce qu'on n'y voit point : savoir te 
pr^tendues vertus qu'il plait au tiers et au quart de lenr allfi- 
buer. On ne conceit pas que I'organisation T^^tak pnisse, par 
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elle^mtoe, mMter quelqueattantion; des gens qui passeat 
kur Tie k arranger savamment des coquilles, se moqueiit de la 
bofanique eomme d'o&e ^ftude inutile quand on n'y joint pas, 
eiHnme ils disent, celle des propri^t^, c'est-li-dire, quand on 
n'abandonne pas Fobservation de la nature^ qui ne ment point 
«t qui ne naus dii rien de tout cela, pour se livrer uaiquement 
^L rautoritS des hosimes qui sont menteurs, et qui nous affir- 
ment beanciup de choses qu'il faut croire sur leur parole, fon* 
d^ elle-mt'sie k plus souvent sur Tautorit^ d'autrui. Arr^tez* 
▼008 dans un^ prairie ^maill^ h eiaminer suceessivement les 
fleurs dont elle brille, ceux qui vous verront faire, vous pre- 
nast pour un firater, tous demanderont des berbes pour gu^rir 
la rogu^ des enfents, la gale des bommes ou la morve des cbe- 
Taux. 

Ge d^goikta&t pr^tig^ est d^tmit en partie dans les autres 
pays, et surtout en Angleterre, gr&ce a Linnaeus, qui a un pen 
tir^ la botanique des ^c<^s de pbarflEiacie pour la rendre k 
I'bistoire aaturelle et auz usages ^conomiques ; mais en France, 
ail cette ^tude a moins p^n^trS cbez les gens du monde, on est 
rest^, sur ce point, tellement barbare, qu'un bel esprit de Pa* 
lis, Yoyant k Londres un jardin de curieux, plein d'arbres et de 
plantes rares, s'^cria, pour tout ^loge: Voila un beau jardin 
d'apothicaire / A ce compte, le premier apothicaire fut Adam ; 
ear 11 n'est pas ais^ d'imaginer un jardin mieux assorti de plan- 
tes que celui d'£den. 

Ges iddes m^dicinales ne sont assur^ment guSre propres k 
rendre agr^able F^tude de la botanique : elles flltrissent T^mail 
des pr^s, T^clat des fleurs, dess^cbent la fratcheur des boca- 
ges, rendent la verdure et les ombrages insipides et ddgoiHtants ; 
toutes ces structures charmantes et gracieuses int^ressent lort 
peu quiconque ne veut que piler tout cela dans un mortier, et 
Ton n'ira pas chercher. des guirlandes pour les bergSres parmi 
des berbes pour les lavements. 

Toute cette pharmacie ne sooiUait point mes images cham* 
padres : rien a'en ^tait plus ^loign6 que des tisanes et des em- 
pl&tres. J*ai souvent pens6, en regardant de pr^s les champs. 
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to Tergere, let lipit et ienrs aooibreai habitants, que ie r^gie 
Y^gital 6tait un magasin d'alimeiits doiw6s par la nalare i 
rkoame et aux animauz. Mais jamais il ne m'est ye&u li resprit 
4'y chercher des drpgues et des rem^des. Je ne vois riea dbm 
ces diveraes productioDs qui m*iiidique un pareil usage, et efle 
■ous aurait HK)ntr^ le choii, si elte nous I'aTait present, comma 
elle a fiiit pour les comestibles. Je sens m^me que le plaisir que 
je prends k parcourtr les bocages serait empotsonn^ par le sen- 
timent des infirmit^s hnmaines, s*il me laissait penser & la fi^ 
Tre» k la pierre, k la goutte et au mal cadnc. Du reste, je ne 
disputerai point aux T^g^tauz les grandes yertus qu'on levr at- 
tribue ; je dirai senlement que, en supposant ces Tertcis r6el- 
Jes, c'est malice pure aux msdades de continuer k T^tre : car, 
de tant de maladies que les hommes se donnent, il n'y en a 
IMS une seule dont vingt sortes dlierbes ne gu^riasent radiea- 
kmeai, 

Ces toumures d'esprit, qui rapportent toujours tout k notre 
int^rftt materiel, qui font chercher partout du profit ou des re- 
m^des, et qui feraient regarder avec indifference toute la nature 
si Ton se portait toujours bien, n'ont jamais M les miennes. 
Je me sens l&^dessus tout k rebours des autres hommes : tout 
ce qui tient au sentiment de mes besoins attriste et g&te mes 
pens^s, et jamais je n'ai trouT6 de Trds charmes aux plaisirs 
de Tesprit qu'en perdant tout k hit de vue Tint^r^t de mon 
corps. Ainsi, quand mdme je croirais k la m6decine, et quand 
mftme ses remSdes seraient agr^bles, je ne trouverais jamais, 
k m*en occuper, ces d^lices que donne une contemplation pure 
et d^sint^ress^, et mon dme ne saurait s'exalter et planer snr 
la nature, tant que je la sens tenir aux liens de mon corps. 
D*ailleurs, sans avoir eu jamais grande confiance it la m^ecine, 
j*en ai eu heaucoup k des m^decins que j'estimais, que j^aimais^ 
et k qui je laissais gouTemer ma carcasse avec pleine autorit^. 
Quinze ans d'exp^rience m'ont instruit k mes d^pens ; rentr^ 
maintenant sous les seules lois de la nature, j'ai repris par etles 
ma premiere sant^. Quand les mMecins n'auratent point contra 
moi d'autres griefs, qui pourrait s'^tonner de leitr Jiaiae? in 
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MS la preuve Tifante da la vanitd de lenr art et de rnraiilitiS 
de lean soms. 

(Extrait des Reveries d'un Promeneur solitaire.) 



L*idial de J.-J. Roasseao. 



PigureB-voas on moAde id^l semhlable aa ii6tre, et n^an- 
noins font different. La nature y est la m^me que aur no- 
ire terre, mais l*to>DOiBie en est plus sensible, I'ordre en est 
pkis marquS, le spectacle plus admirable, les formes plus 61^ 
gantes, les eouhsurs plus yives, les odeurs plus suaves, tous lea 
ob}ets plug iBteremants. Toute la nature y est si belle, que sa 
4SOBtemplatiott, enflammant les &mes d'amour pour un si tea* 
chant tableau, leur inspire, avec le d^sir de concourir h ce 
beau syst^me, la cntinte d*en tronbler Tharmonie, et de \k natt 
use exquise sensibility, qui doane k oeux qui en sont doues des 
jouissances imm^diates, inconnnes aux coeurs que les mftmet 
contemplations n'ont point avir^s. 

Les passions y sont, comme ici, le mobile de toute action, 
mats plus vives, plus ardentes, ou seulement plus simpies et 
plus pures; elles prennent, par cela seul, un caract^e tout 
difiPi^rent. Tous les premiers mouvements de la nature soot bons 
et droits. lis tendent, le plus directement qu*il est possible, h 
notre conservation et k notre bonheur ; mais biratdt, manquaat 
de force pour'suiTre k travers tant de resistance leur premiere 
direction, ils se laissent d^fl^chir par mille obstacles, qui, les 
d^tournant du yrai but, leur font prendre des routes obliques 
mil Thomme oublie sa premiere destination. L'erreur du juge- 
raent, la force des pr^ug^s, aident beaucoup k nous faire 
prendre ainsi le change; mais cet effet yient principalement de 
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la iHUesse de I'&me, qui, saiyant aMdiement rimpubioii de ia 
nature^ se d^tourne au choc d'un obstacle, comma une boule 
prend Tangle de r^fleiioa; au lieu que celle qui suit plus n- 
goureusement sa course ne se d^tourne point, mais, comma ui 
boulet de canon, force Tobstacla, ou s'amortit at tomba k sa 
rencontre. 

Las habitants du monda id^al dont je parla ont ia bonheur 
d'etre maintenus par la nature, & laquelle ils sent plus atta- 
ch^, dans cet heureux point de Tue oil elle nous a plac^ tous, 
at, par cela seul, ieur ftme garde toujours son caract^ra origi- 
nal. Las passions primitives, qui tontes tendent diractemant k 
notra bonheur, na nous occupent que des objets qui s'y rappor- 
tant, et, n*ayant que Famour da soi pour principa, sont toutas 
aimantas at doucas par laur essence ; mais quand, d^toumto 
da laur objat par das obstacles, elles s'occupent plus de4'obsta- 
cla pour r^carter que de Toilet pour Tatteindre, alors alias 
changant de nature, at deTiennent irasciblas at hainausea ; at 
▼oil& comment Tamour da soi, qui estun sentimant bon at ab- 
aolu, devient amour-propre, c*est^^-dira un sentimant rcdatif 
par lequal on sa compare, qui demande des pr^fiSrencas, dont 
la jouissance est puremant n^ative, et qui na chercha plus k 
sa satisfaira par notra propra bian, mais sanlemant par la mal 
d'autrui. 

Dans la soci^t^ humaine, sitdt qua la foula das passions el 
das pr^jug^ qu'alla engandre a fait prendre ia change k 
rhomme, et que las obstacles qu'alla eotassa I'ont d^tourn^ du 
▼nd but da notra vie, tout ca que peut faira laaaga, battu du 
choc continual des passions d'autrui et das sieanes, ^t, panni 
tant de directions qui Tyrant, na pouvant plus dto^ar oalla 
qui le conduirait bien, c'est de se tirar de la foula autant qu'il 
Itti est possible, et da se tenir sans impatience k la place oik la 
hasard Ta pos6, bien sftr que, an n'agissaat point, il^yitean 
mains de courir k sa parte at d'allar chercher de nouvallaii ar- 
raurs. Comma il na yoit dans Tagltatton das bonuoaa qua k 
folia qu'il vaut Svitar, il plaint laur avauglamant encore plos 
qu'il na hait laur malice ; il na sa tourmanta point k laur ran- 



— 139 — 

dre mal poor ma), outage poor outrage ; et, si qaelf oeim il 
eherehe k rapomser ies atteintes de ses ennemis, c'est sub 
cherchcf)r k Ies leor rendre, sans se paasiomier oonU'e euz, saas 
4M>rtir ni de sa place ni do calne oii il veot raster. 

Nos habHants, suifant des Tues plus profondes, arriTeiit 
presque au m^me but par la route coatraire, et c*est lenr ar- 
deur m^rne qui Ies tient dans Finaction. L'^tat celeste auquel 
lis aspireut, et qui fait leur premier besoin par la force ayec 
laquelle il s*offre k leurs coeurs, leur fait rassembler et tendre 
sans cesse toutes Ies puissances de lenr kme pour y parvenir. 
Les, obstacles qui Ies retiennent ne sauraient Ies occuper au 
point de le leur ftdre oublier un moment ; et de \k ce mortel 
d^odt pour tout le reste, ei cette inaction totale quand ils d£* 
sesp^rent d'atteindre au seul objet de tous leurs vceux. 

Gette difference ne yient pas seulement du genre des pas- 
sions, mais aussi de leur force, car les passions fortes ne se 
hisisent pas d6yoyer comme les autres. Deux amis. Tun tr^** 
^pris, Fautre assez ti^de, souffriront n^anmoins un rival avec 
la m6me impatience, Tun k cause de sqn amour, Tautre k cause 
de son amour-propre. Mais il peut tr^s-bien arriver que la 
haine du second, devenue sa passion principale, siir?ive k iBon 
amour et m^me s'accroisse apr^s qu'il est Meint, au lieu que le 
premier, qui ne bait qu'^ cause qu'il aime, cesse de bair son 
rival sit6t qu'il ne le craint plus. Or, si les &mes foibles et ti^ 
des sont plus sujettes aux passions baineuses, qui ne sent que 
des passions secondaires et d^fl^cbies, et si les toes grandes 
et fortes, se tenant dans leur premiere direction, conservenl 
inieux les passions douces et primitives qui naissent directe* 
ment de i'amour de soi, vous voyez comment, d'une plus 
grande Anergic dansjes facult^s et d'un premier rapport mieux 
senii, d^rivent, dans les habitants de cet autre monde, des pas- 
sions bien diff6rentes de celles qui dechirent icirbas les mal- 
beureux bumains. Peut-6tre n'est-en pas, dans ces contr^es, 
plus vertueux qu'on ne Test autour de nous, mais on y salt 
miei|x aimer la vertu. Les vrais penchants de la nature 6tant 
tous bons, en s'y livrant ils sont bons eux-mtoes; mais la 
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▼arttt paiwi nous oblig* soavent i'comlMtttre et k yaiiicre la oi- 
tare, et rarement sont-ils captblet 4e pareHs eflfortt . La loiigae 
lahabitude de r^sisler pent m^me ainoUir lean &me8 an pool 
de faire le mat par liitt>ieB8e, par craiiite, par nfeesait^. lis ae 
«(mt exempts ni de fautes ni de vices ; le crime mtoe ae lenr 
est pas Stranger, puisqa'ii est des situations d^plorables o4ia 
.plas haute yertu suflQt k peiae pour s^en d^fendre, et qui forceat 
au mal Thomme faible, malgr^ son coear; mais Tezpresse vo- 
iont^ de autre, la haine eaveaim^, I'envie, la aoirceur, 4a tra- 
faisoD, la fourberie y soot inconaues ; trop souveat oa y yoit dss 
coupables, jamais oa a*y vit un m^baat. Enfia, slls ae soit 
|>as plus vertueux qu*on ae Test ici, du moias, par ceU seal 
qu'ils saveat mieux s^aimer eux-mdmes, ils sent moias oialveii- 
laats pour autrui. 

Ils seat aussi moias actifs, ou, poor mieux dire, moias re- 
muaats. Leurs efforts pour atteiadre k Tobjet qu'ils coaieia- 
pVeat consisteat dans des ^lans Tigoureux ; oiais sitdt qu'ils en 
seateat rimpuissance, ils s^arrftteBt, saas chercber k leur por- 
i&e des Equivalents k cet objet uaique^ lequel seul peut Im 
teater. 

€omme ik ae cberchent pas leur boahenr daas Tapparence, 
tnais daas le sentiment intime, en quelqne rang que les ait pla- 
c^ la fortune, ils s'agitent peu pour en sortir ; ils ae chercheAt 
fiftdre k s'Elever, et descendraient sans r^pngaance k des rda- 
iioas plus de leur goAt, sadiaat bien que T^tat le plus heurem 
a'est pas le plus faonorE de la foule, mais celui qui rend le coeur 
plus content. Les pr^jug^s ont sur eux tr^s^peu de prise, repi«> 
nion ae les m^ne point ; et, qnand, ils en senient I'effet, ce 
a'est pas eux qu'elle sul^ugue, mais ceux qui influent sur leur 
aort. 

Quoique sensuels et voluptoeux, ils font peu de cas de Popo* 
leace et ae font rien pour y parvenir, connaissant trop biei 
Tart de jouir pour ignorer <)ue ce n'est pas k prix d'argent qoe 
le Trai plaisir s'aeh^te ; et quant au bien que peut faire un ri» 
4^he, sachant aussi que ce n'est pas lui qui le (kit, mats sa ri* 
«bes8e, qu'elle le ferait sans lui mieux encore, r^partie entre 



plus de mains, ou piutAt aa^antie par ce parfage^ et que tout 
ce biea, qu'il croit (aire par elle, ^ivaut rarement ati mi^ 
tM qn^l font faire pour Facquto. D'aiUears, aimant encore 
plus lenr liberty que leurs aases, ik eraindraiettt de les acbeter 
par la fortune, ne fik^ee qu'A cause de la d^pendaace et dea 
enbarras attach^ au soui de k coaserver. Le cortege insu- 
rable de i'opulence leur serait cent fois plus k charge que les 
biens qu'elle procure ne leur seraient danz. Le tourment de ia 
possession empoisonnerait pour eax taut le plaisir de la jouis^ 



Ainsi bom^s de toutes parts par la nature et par la raison,. 
ils s'arrMent^ et passent la vie & en jouir en feisaot cfaaque 
jpur ce qui leur paratt bon pour euz et bien pour autrui,, 
sans ^gard k I'estimation des bommes et aux caprices de I'opi- 
nion. 

Des 6tres singuli^rement constitu^s doivent n^cessairement 
s'exprimer autrement que les bommes ordioaires. II est impos- 
sible que, avec des ^mes si diff^remment modifi^es, ils n6 por- 
tent pas, dans Pexpression de leurs sentiments et de leurs id^es, 
I'empreinte de ces modifications. Si cette empreinte ^chappe k 
ceuz qui n'ont aucune notion de cette mani^re d'etre, elle ne 
pent ^cbapper k ceux qui la connaissent et qui sent afifect^s 
euz-m6mes. G'est un signe caract^ristique auquel les initios se 
reconnaissent entre eux ; et ce qui donne un grand prix k ce si- 
gne, si peu connu et encore moins employ^, c'est qu'il ne pent se 
contrefaire, que jamais il n^agit qu'au niveau de sa source, et 
que, quaod il ne part pas du coeur de ceuz qui I'imitent, il n'ar- 
rive pas bon plus aux coeurs faits pour le distinguer ; mais.sit6t 
qu'il y parvieat, on ne saurait s'y m^prendre : il est vrai d^s 
qu'il est senti. G'est daas toute la conduite de la vie, plutdt que 
dans quelques actions parses, qu'il se manifeste le plus silre- 
ment. Mais^ dans des situations vives oii Vkme s'exalte involon- 
tairement, I'initi^ distingue bientdt ion ftkre de celui qui, sans 
I'^tre, veut seulement en prendre I'accent : et cette distinction 
se fait sentir ^galement dans les Merits. Les habitants du monde 
eashaai^ font g^^ralement peu de livres et ne s'anangent 
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point pour en fkhre ; ce n'est jamais un vMev pout euz. Quaad 
ik en font, ii foot qu'ils y soient foro^ par un stimulant plus 
fort que Tint^rdt et mtoe que la gloire. Ge stimulant, difficile I 
oontenir, impossible k ccmtre&ire. se &it sentir dans tout ce 
qu'il produit. Quelque heureuse d^ouverte k pubtier, quelqae 
belle etg^nde v^rit^ & r^pandre, quelque erreur g^n^raleet 
pernicieuse k combattre, enfin, quelque point d'utilit^ publique 
k ^tablir ; voil^ les seids. motifs qui poissent leur mettre la 
plume h la main : encore ^ut^il que les id^ en soient asses 
neuves, assez belles, assez frappantes, poor mettre leur z^le ei 
effervescence et le forcer k s^exhaler. II n'y a point pour cela, 
cbez eux, de temps ni d'^ge propre. Gomme i6crire n'est point 
pour euz un mitier, ils commenceront on cesseront de bonne 
beure on tard, selon que le stimulant les poussera. Qnand cha- 
cun aura dit ce qu'il a?ait k dire, il restera tranquille comme 
auparavant, sans smaller fourrant dans le tripot litt^raire, sans 
sentir cette ridicule d^maogeaison de rab&'cher et barbouiller 
6ternellement du papier, qu'on dit dtre attach6e au metier 
d'autear ; et tel, ni peut-^tre avec du genie, ne s'en doutera 
pias lui-m6me et mourra saos Stre connu de personne, si nul 
objet ne vient animer son zele au point de le contraindre k se 
montrier. 



^.^r^QjDO^''^^ 



La famille paternelle 8e Roosseao. 



La famille paternelle de Rousseau ^tait sup^eure k ce qu'il 
croyait lui-m6me; je renvoie aux Notices ginealogiques de 
M . Galiffe (Liv. II, page 310) pour tout ce qui tient i sea pa> 
rentes et k ses affinit^s, et je me borne k faire les observa^ns 
Mivantes sur son ascendance : 

1« Didier Rousseau, de Paris, Tint s'Mablir k Gen^e en 
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1549,^ et y obtint la>boargeo»ie e& 1555 avec nornbre d'aatrei^ 
r^fugi^s fran^is, que le gouveraement admit aiors au dr<Ht de 
cit6 pour fortifier dans cette ville le parti des honnfites gens ^ ; 
il ^tait libraire, et vu cet(a quality, ses confreres du dix-bui* 
ti^me sidcle s^uraient dd remettre & sa post^rit^ une aliquote 
des prodigieuz b^n^fiees qu'ils ont faits sur les ouvrages de son 
arriire petit-fils. 

2^ Les descendants de Didier Rousseau ont 6t6, dans Gen&fe, 
des hommes de bonne reputation, exer^ant, comme ma!tres« 
des professions bonorables, et, en particulier, dSs environ i*an 
1630, celle d*borloger. Ik coAtract^rent des alliances avec di- 
verses families, la piupart aussi r^fugi^es, et dont quelques* 
unes ont si6g4 eiv Deux-Gent et m§me en Petit Gonseil. 

30 £n remontant Tascendance de Jean- Jacques jusqu'ii ses 
quatri^mes aieux par tous les rameaux, c'est-a-dire aussi biea 
par les femmes que par les hommes, ce qui s'appelle, en ter- 
mes gen^alogiques, un tableau de trente-deux quartiers, on 
dScouvre une circonstance trds-curieuse et presque unique k 
Geneve, oi!i, depuis pres de trois si^cles, la population est en 
majeure partie compos^e de families r^fugi^es de tous les coins 
de TEurope : c'est que Rousseau n'a eu pour ascendants que 
des personnes originaires de pays oil la langue frangaise etait 
nationale, de mani^re que divers habitants de ces derni&re 



' n existe un contraste trSs-remarquable entre Tinfluence 
i)es anciens et des nouveaux r^fugi^s frangais, sur I'^tat int6- 
rieur de la R^publique. 

Les premiers, en s'y joignant aux amis de Tordre et de la 
l^gaiite, mirent fin, en 1555, aux hearts de la faction des Liber- 
tins^ tandis qu'une partie des seconds, arrives cent trente ans 
pins tard, contribua, an contraire, beaucoup, par son exag^ra- 
tion d^maffogique, k augmenter et k envemmer les troubles 
pdlitiqnes dont Geneve fut le th^^tre, k plusieurs reprises, danff 
le dix-huiti^me si^cle. (de Grenus.) 

^ Nous ne partageons poinl les id^es historiques de M. de 
&renu$ sur le parti dit des lAbertins, et nous lut en laissons la 
responsabilit^. (M. V.) 



— iU — 

cpBtrto se doiiB^reiU reBdez-voos k Geio^e pour y eoncounr 
^ ^ Baissance du plus ^loqueat des auleurg fran^ais. 

(Extrait des NoUees bio§ra]^iMque$ deM. ie 
baron de Grenus.) 



L'iqnitation et I'idncation des enfants, par H. TicUr 

GHERBDLIEZ. 



L' Equitation est intimement li6e avec Tdducation ; k vrai 
dire, ce n'en est qu*un chapitre , comme on ElEve les enfants, 
on dlSvera les chevaux. Lisez Platon exposant I'art de former 
les bonimes et X^nophon devisant, aprSs Simon, des pratiques 
k siiivre pour dresser un cbeval : cbez fun et Tautre, voos 
trouTorez et les mdmes principes et la mdme mdtbode. L'^du- 
cation atb^nienne Etait aussi diff<6rente que possible de celle 
qui pr^yalut au moyen &ge, et de cet ascEtisme qui, mettant la 
nature k Tinterdit, fl^trbsait le bonbeur de ses anatbSmes, 
prSconisait la tristesse, les aust^ritSs, la baire et le cilice, en- 
joignant k Tbomme d'Etouffer ses passions sons les cendres de 
la penitence, et prEsentait k Dieu, comme une offrande agr^a- 
ble, les rechercbes de cruautE d*un coeur acbarnE k se tour- 
menter et k se d^truire lui-m6me Mieux conseillSe, et respee- 
tant les lois et les pencbants de la nature bumaine, TMncation 
ath^nienne 8*appliquait a la discipline sans la contraindre ; elie 
n*enseignait pas cette vertu fauroucbe qui 8*applaudit des re* 
trancbements d*une vie triste et d^pouillEe, mais cette soumis- 
sion volontaire et facile k I'ordre de la justice, partage des 
coeurs qui, par un long et familier commerce avec la raison, 
ont appris k se plaire dans Tob^issance et k £ure conspirer 
leurs inspirations avec leurs devoirs. Nourries du lait de cette 
prudence antique, les &mes croissaient librement ; on ne s'atta- 
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chftit point k )es gdner, k hs contoarner, k les resserrer dd 
toutes parts ; on n'avait garde d*en amortir le feu ou d'en affai - 
biir te ressort ; on ne craignait point que leur force se tourndt 
en Tiolence ou leurs transports en fureur ; ii y avait en elles 
nne douceur infuse unie k )a fieft^ d*un naturel ardent, et, pour 
ainsi dire, une mesure de passion que leurs d^sirs n'exc^daient 
jamais ; se mattrisant sans effort, elles semblaient s'abandonner 
k elles-*na[6mes quand elles r^sistaient aux ^garements de leurs 
ftntaisies ; elles souplraient pour le bien comme les ftmes cor- 
rompues pour les pkdsirs illicites ; point d'apprdt, point d*affec- 
tation, rien de guind^ ni de tendu; elles joignaient au calme 
r^fl^chi de Vkge miHr et k la faculty des fortes resolutions une 
simplicity charmante, une aimable candeur qui, perpStuant en 
elles les gr&ces de Tenfance, donnaient k leurs vertus un air 
d*etemelle jeunesse. Gapables de tout, elles ne se piquaient de 
rien; leur sagesse ^tait leur bonbeur et leur sant6; elles 
fiiyaient le d^sordre comme une souffrance ; elles se pr^ser- 
Taient soigneusement de tout ce qui pouvait porter atteinte k 
leur beauts ; un rytbme secret r^gtait leurs mouvements les 
plus Ti&, et il se fiaisait, au fond de ces coBurs si bien gouver* 
n^s, comme le doux bruit d'une i^ie, dont une diyinit^ couron- 
n^e de flours ^tait la supreme ordonnatrice*.Ecoutez Platon 
parlant de ses concitoyens, qu*il ^tait peu dispose k flatter : 

c Quand les Ath^niens sont bons, dit-il, its le sont au plus 
> haut degr^ ; ce sont, en effet, les seuls qui ne doivent point 
) leur yertu h une Education forc^e ; elle natt en quelque sorte 
» avec eux ; on dirait un pr^ent des dieux ; aussi est-elle fran- 
» che et n*a-t-elle rien de fard^ ? 9 

Et ce m^me Piaton nous r^vSle le secret de cette Mucation 
nationale qui produisait de si beaux fruits : 

€ II n'est aucun animal, dit-il, qui, lorsqu'il est jeune, puisse 
f tenir sa langue ou son corps en repos, et ne fasse sans cesse 
I des efforts pour se mouvoir et pdur crier. Aussi voit-on les 



' G'est ici Tid^al plutdt que la r^alild du caractSre atb^nien. 
(M. V.) 

10 
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> UDS sauter et bondir, comme si je lie sais quelle impressioii 

> de plaisir les portait k dansep et k foltoer, tandis que les 

> autres font retentir les airs de mille cris diffi^rents; mais au* 

> cun animal n*a, par lui-mdme, le seotiment de Tordre ou da 
J d^sordre dont le mouvement est susceptible, et ne connatt 

> de nature ce que nous appelons mesure et barmonie. Ge soBt 
f les divinit^s qui president h nos f6tes, les Muses, ApoUoa et 

> Baccbus ^ qui nous ont donn^ le sentiment de la mesure et de 

> rbarmonie avec celui du plaisir. Le sentiment r^gle nos 
ji mouvements sous la direction de ces dieux et nous apprend 

> k former entre nous une esp^ce de chalne par i'union de nos 
J cbants et de nos danses. t 

Vous le voyez, r^ducatioo atb^nienne euYoyait les ftmes ^ta- 
«Uer la vertu & T^eole de la beauts ; observant attentivement 
leurs mouvements naturels, elie les soumettait k la douce r^le 
de rbarmonie, et, pour ainsi dire, enseignait la musique aux 
passions. Eh bien, ce que Platen prescrit parlant de Fenfiint, 
X6nophon le recommande pour le dressage du cbeval. Ne pas 
le violenter, ne pas Tassujettir brutaiement, mais le d^bourrer, 
I'assouplir, d^velopper graduellement toutes ses qualitds nata- 
relles, surtout lui faire prendre plaisir aux marques de soumis- 
sion, aux traits de vigueur et de gentillesse qu^on exige de lui, 
lui rendre Tob^issance plus agr^able que la r^istance ; en ub 
mot, lui insinuer le sentiment de la mesure et de rharmonii 
avec celui du plaisir, ou, k sa mani^re, lui enseigner la mi 
que ; voil& en quoi consiste, selon X^nopbon, la bonne ^di 
lion du cbeval. Ge systtoe eiit paru bizarre aux ^cuyers 
moyen ^ge : lis ne s'occupaient gu^re de donner de la joie 
cbeval, ni de le traitor en kme qu*on respecte et dont on vei 

' Pourquoi Bacchus figure-t-il dans cette Enumeration au noi 
bre des divinit^s ayant donne le sentiment de la mesure at 
celui du plaisir ? Ce n'est probabiement pas comme dieu 
vin, mais comme dirigeant les choeurs des Nympbes et comi 
babile dans TEquitation, puisqu'il conduisait des tigrea souo 
attelEs k son cbar. (M. V.) 
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le bonheur. Leg attentions et les ^gards qii*on ne pensait pas 
de?oir aux enfants, pouvait-on sooger k les avoir pour les pou- 
lains? Au surplus, Tart de T^quitation Stait inconnu au moyen 
f^e ; CQmme la plupart des autres arts, il ne reparut dans TOc- 
cident qu'& F^poque de la Renaissance, et fut d'abord cultiv^ 
dans le pays qui, le premier, ressuscita I'antiquit^. L'auteur de 
cette renovation fut un gentilhomme napolitain, Federigo Gri- 
sone ; k Naples, k Rome, furent fondles les premieres acade- 
mies equestres. Plus tard parut Pignatelli, dont les enseigne- 
ments furent propag^s en France par ses disciples, La Broue 
eA Pluvinel. 

Mais c*est en matiSre d'^ducation que Tesprit antique eut 
plus de peine k se faire accepter des modernes. Ge que Mon- 
laigne ^criyit, sur ce point, au XVI»« si^cle, se perdit, k vrai 
dire, dans le vide; il fallut que Jean- Jacques parAt pour que le 
g4nie de la Renaissance fit justice des prejug^s, des routines et 
des sottises qui avaient si longtemps d^shonore la p6dagogie. 
fit pour preuve de ce rapport ^troit qui est entre rinstitution 
des hommes et celle des chevauz, ce fut un contemporain de 
Jean-Jacques, La Guerinidrej qui fit pr^valoir dans T^quitation 
les regies de la nature et des Grecs. Le fameux Grisone, grand 
faomme en son genre, et qui semble avoir suivi X^nophon sur 
plus d*un point, n'avait pas r^ussi k ddpouiller cette brutality 
qui etait encore dans les moedrs de son temps, marine, je ne 
sais comment, k toutes les recberches d*une politesse raffin^e. 
U ne savait mieuz que de conseiller les attaques violentes et 
multipUees de T^peron pour r^veiller Taction et assouplir I'ar- 
ri^e-main ; il enjoignait aussi de faire parcourir avec furie de 
longues distances pour amortir le feu du cbeval, et le traitait 
turn en ami, mais en esclave dont il iiaut r^duire sans piti^ les 
caprices et les resistances, c Je vous advise, ecrivait-il, que 
quand le cheyal use de quelque malice, comme de branler la 
l^te, se lever debout ou s'appuyer sur la bride, ou bien lors- 
ijuUl fera de notables fautes, lors vous lui donnerez le cb&ti- 
ment avec une voix terrible et effrayante, et ireusement di«- 
Irez, avec un cri &pre et mena^ant, celle de ces paroles qui 
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voBs vie^dra plus & gr6 : Or sus, or sus; or Ik; ah I trallre; 
ah ! ribaud, tourne, arr^e, toume-ci, toume-lft, et autres sea- 
blables, pourru que le cri soil terrible!... t N*est-ce poiii(-l& 
rimage de ces maitres enyvrSs en leur choUre que^ r^primai- 
dait Montaigne^ et qui lui faisaieut dire : c QueUe maniere 
pour esveiller Vappitit envers leur lecon a ces tendres dmes 
et craintifceSy de les y guider d'une trongne effroyable, let 
mains armees de fouetsf » Autrement parlait h. son cheTal le 
toge ^l^ve de Socrate, sur les bonis riants du C^phise, et Ton 
peut dire que, dans son ^cole, comme le voulait Montaigne, il 
avait fait pourtraire la joye, Vallaigresse, Flora et les Grdr 
ces ; comme lui, il voulait ^ue la oil est le proufit de VecoMer, 
la fust aussi son esbat, Ecoutez-le plut6t recommandant de 
dresser le poulain de telle sorte qu'il devienne ami de rhomme, 
philanthrope^ et, h cet effet, de pourvoir ^ ce qu*il ne soufire 
Jamais qu'^tant seul, et k ce que la cessation de toute incom- 
modit^ lui vienne des soios de son mattre : < G'est^ainsi, di- 
sait-il, qu'il viendra a aimer et h, d^irer m^me la presence de 
riiomme. i — < Qu'on ait grand soin, dit-il encore, de chan* 
gef le lieu du travail et de varier la dur^e des reprises, le che> 
Tal ainsi s'ennuiera moins, mieux se plaira k faire ce qu'on lui 
demande. D^s que vous aurez obtenu de lui une marque 
d'ob^issance, ayez soin de lui en t^moigner votre contentement 
en lui accordant quelque rel&che ou en lui faisant telle chose 
qui soit agr^able. » £t ailleurs : c Les mauvais traitements ne 
produisent jamais que maladresse et mauvaise gr^ce. Avee les 
chevaux, ne rlen foire par colore, c'est la premiere de toutei 
les regies ; car la colore ne pr^voit rien, et ce qu'elle fait faire 
est presque toujours suivi du repenlir. Le prefoier point sen 
d'^viter avec soin tout ce qui peut chagriner Tanimal ; toute 
«ude brusque trouble un cheval impatient, comme tout bruit, 
toute apparition, toute sensation soudaine trouble rhomme; 
g^n^ralement le cheval appr^hende et se brouille k tout ce qm 
est trop subit. Si sa fougue Temporte, pour s'en rendre maltre, 
il ne faut pas tirer la bride tout k coup, mais la ramener dou- 
cement k soi, et, par gradations, le rSduire aaas violence. Lon- 
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qa'on verra qn'il porte beau et sent avec plaisir la Ug^retd de 
la main, qu'on se garde biea alors de le chagrioer en rien, / 
comme poiir le faire travaiUer, mais qa*on le caresse, au con* 
traire, comme pour cesser le travail. » Ne semble-t-il pas eoten- 
<!re Jean-Jacqnes remootrant et censurant la brutality de la gent 
porte-f^ruIe? Et qu*eiit pens£ X^nophon de ces grandes marques 
sanglantes qu'imprime le redoutable 6peron des Arabes sur le 
llanc des cbevaux ramingues on r^tife, et de ces cris fiirieux de 
Orison: Riband, trattre, tonme, arrftte?... Et cependant ce 
Orison pensait en homme de sens snr plus d'un point; plus sage 
mdme, & certains 6gards, que ses successenrs et ses disciples, 
i! n*enfermait point I'^quitation entre les quatre mnrs d'un ma** 
n^e, et, pour all^ger Tavant-main et forcer les chevaux k le- 
ver les jambes, conseillait de les promener dans les g^6r^s 
frais labour^s, dans les chemias pierreuz, dans les rivieres. 
Apr^ lui, r^quitation tomba dans la mani^re; les piliers et la 
muraille devinrent les grands engins d^^ducation ^questre; 
PluTinel, comme plus tard le due de Newcastle, mirent toute 
leur ^tude h ces fameux (USouplissementSy dont l*exc&s est si 
€ontraire h la gr&ce du cbeval comme tout ce qui force la na- 
tore. Ce ne fut encore qu'au dix-huiti^me sidcle que Ton s^avisa 
de revenir aux prescriptions du bon sens, c J'ai vu, ^crivait, en 
1756, Gaspard Saulnier, ^cuyer de rUniversit6 de Leyde, j*ai 
Tu des 6cnyers qui poussaient Textravagance jusqu*& plier le 
€0u des chevaux, de maniSre que leur t^te yenait toucber la 
botte du cavalier ; ils croyaient alors faire des merveilles et 
Mre fort babiles, et r^ellement ils passaient pour tels dans le 
public. » Et La Gu^rini^re, ce Jean-Jacques du cbeval, se plai«- 
gnait amerement de c ces partisans de justesses recherche 
qui amortissent le courage de Tanimal et Ini dtent la gentillesse 
que lui avait donn^e la nature. 9 AprSs lui, les d*Algac, prisant 
peu le pli en demi-cercle ou le demi-pli en arc^ et abandon- 
nant ce travail raccourci oh se r6duisait F^quitation, la rame- 
n^rent k des allures plus franches, r^duisirent k leur juste im* 
portance les ballbtades, les sarabandes, les terre-Merre et le 
galop sur deux pistes, et se conformSrent, sans s'en douter, aux 
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traditions de la Gr^ce, prdf^rant le cheval qui brille dans k 
turf, k la cbasse ou dans les batailles, k celui dont tout le nit- 
rite coDsiste k la parade. 

Daos son livre des Lois, Platon declare que, au moyen des 
jeu¥, il faut toumer le goiit et rinclination de Teafaot vers le 
but qu'il doit atteindre pour remplir sa destin^e, et d^finit 
r^ducation une discipline bien entendue qui, par voie d*amn- 
tement, conduit Vkme de Tenfant k aimer ce qui, devenu grand, 
le doit rendre accompli dans le genre qu'il embrassera. De 
m6me X^nopbon, enseignant T^quitation, ne perdait jamais de 
Tue Temploi que le cheval serait appel^ k (aire de sea forces. 
Le cheval est n^ pour counr, c*est un cheval de course qu*il se 
proposait de former, et les pratiques qu'il recommandait s*a&- 
cordent avec celles de VenirainemerU, aujourd'hui consacrto 
par Tusage en Angleterre, et qui ne peuvent ^tre condamnto 
que par les adorateurs de Tob^sitS. X^nophon ne se contente 
pas des exercices de manage : il veut qu*on aille s*exercer en 
pleine campagne, hors des chemins battus. S'^lancer sur les 
tertres, en descendre d'un saut, franchir les fosses, les murail- 
les s^ches qui s^parent les champs ; dans les pontes rapides, 
oourir k val, ou contre-mont, ou obliquement, sauter hors d'ua 
fond ou m£me de haut en has, tels sont, selon lui, les exercices 
que le cavalier doit surtout pratiquer ; il approuve m£me le ga- 
lop dans les descentes, comme faisaient les Perses et les Odrj- 
ses, comme font encore aujourd'hui les G6orgiens ; ce qui» k la 
v^rit^, offre moins de danger avec des sabots sans fors. Apr^ 
cela, il ne parle gu^re d'assouplissements ; le cheval qui loi 
plait est un cheval vite, doux au montoir et ami du travail, 
ayant force, bonne volenti, les aides lines, la bouche tendre et 
loyale, le pas averli et relev^, les mouvements ^cout^s et 
Hants, partant de vitesse quand il le faut, preste au parer et for- 
mant des arrets courts et siirs, vif, ardent, s'animaot sous la 
main et capable de fournir de longues courses, mais aussi facile 
k retenir qu'k lancer, et joignant k une infatigable vigueur la 
franchise et la vari^t^ des allures. Pour ce qui est des Toltes» 
il n'en connatt gu^re d'autre que la demi-volte, par laquelle oi 
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termine la passade, et Texercice d« Ventrave, qui accoutume 
le cheval h tourner anz deux maias ; — et PhilopoemeD qui, au 
dire de Polybe, r^orma la cavalerie ach^enne tomb^e en d^ca* 
denoe, ajouta peu dQ clioses k ces pratiques. Ce n*est pas que 
Xtoopbon refuse de rien donner k la parade, et qu'il condamne 
les airs relef^s et les allures trides. II n'aurait garde ; tout ce 
qui sert k d^ployer les graces du ebeval lui parait bon, et il 
donne des euseigneineDts k ceux qui d^sirent un ebeval k cara- 
coles ou k croupades ; seulement il a soin de remarquer que 
toas ne sont pas susceptibles de ces airs, mais ceux-la seule- 
ment qui joignent k une ^me noble un corps souple et vigou- 
reux, et il eiit approuv^ Bourgelat, qui remarque, dans son 
Nouoeau Newcastle^ qu'il n'est point de ebeval universel et qui 
manie ^galement bien au terre-di-terre, au mezair, k ballottades 
ou k courbettes ; cbacun a sa disposition particuli^re, affect^e 
k certain air auquel il r^pond davantage, et exiger du premier 
yenu des cabrioles, serait aussi ridicule que de pr^tendr.e en- 
seigner k tons les bommes Tart des pirouettes et des entre- 
cliats. X^nophon ^tait d'Atb^nes, c'est-^-dire du pays du monde 
ou Ton encourageait le plus roriginalit^ des opinions et des 
moeurs ; nulle part le joug des mani^res convenues et des pr^- 
jug^s re^us ne fut moins tyranuiqne ; nuUe part la tolerance 
morale ne fut pouss^e si loin. ' A Ath^nes, cbacun £tait libra de 
fa^onner son kme et de r^gler sa vie conform^ment k ses goUis 
et k son bumeur ; et ce respect pour le caract^re individuel, 
nous le retrouvons dans ce que dit X^nopbon des chevaux, et 
dans I'attention qu'il porte k varier leur Education selon leurs 
qualit^s et leurs aptitudes inn^es. Mais il present s^v^rement 
tous les exercices contraires k ce que le ebeval est port^ k 
faire de soi-m£me ; il veut qu'on d^veloppe ses graces naturel- 
les, non qu*on lui en donne de posticbes et de mani^r^es, qu'un 
gotit d^licat ne saurait agr^er. Encore une fois, ne point forcer 
la nature, mais la consulter sans cesse, la suivre et la cultiver, 



G'est \k le veritable caractSre atb^nien ! (M. Y.) 



tel est le priacipe dont il ne s'^carte jafflais. « Si qiielq<i*ii% 
dit-il, veut faire parattre aTantageusement son eheval, qu^il se 
garde bien de ie tourmeiUer, soU en lui tirantla bride, soit en 
le pin^nt de T^peron ou en le frappant avec un fouet, par oft 
plusieurs pensent briller; mats de teis moyens prodnisenl jos- 
tement le contraire de ce qu'on en attend ; ainsi maltrait^, le 
cheval se d§plalt au travail, et loin d'atoir de la grtce, ne 
montre dans ce qu'il tali que douleur et chagrin. Conduit, an 
contraire, par une main l^g^re, relevant son encolure et rame- 
nant sa t6te avec gr^ce, 11 prendra Tallure A^ et 'noble dans 
laquelle 11 se platt naturellenient, car, quaad il revient pr^s des 
autres chevaux, surtout si ce sent des femdles, c'est alcnrs qn'il 
relive le plus son encolure, ram^ne sa tdte d'un air superbe 
et vif, l^ve moelleusement les jambes et porte la queue 
haute. » 

Et aprds avoir indiqu^ comment on arrive k faire prendre aiusi 
au cheval les allures les plus brillantes, il ajoute : € Si, Fayant 
instruit k cela, en mfime temps qu'on ramdae la bride, on em- 
ploie quelqu'une des aides propres k le faire partir ; alors con- 
tenu par le mors, excite par les aides qui le cbassent en avant, 
il avance la poitrine, il l^ve haut le bras ; mais si, apr&s Tavoir 
ainsi enflamm^, oq lui rend la bride, par false qu^il ^prouve en 
se trouvant dSlivr^ de la suj^tion du mors, il redresse fidrement 
la t^te, ploie les jambes avec grSice et prend absolument le 
mfime air que quand il veut se faire valoir auprSs des autres 
chevaux; et quiconque le regarde en ce moment Tappelle gi- 
B^reox, noble, courageux, plein de feu, superbe. i Mais il ne 
se lasse pas de le redire, et il eite Simon lk*dessus: ce qu'on 
cheval feit par force, il ne Tapprend pas, et cela ne peul 6tre 
beau, non plus que si on voulait faire danser un homme k coups 
de fouet et d'aiguillon. 11 s'agit done de I'amener k faire k vo- 
lont^ ce qu'il fait naturellement quand il veut parattre bean ; 
il faut que, au moyen des aides, il prenne comme de lai-mdme 
.les airs les plus brillants. « Et qu'on le sache, dit-il, le cheval, 
dans ses airs, est une chose si belle, si gracieuse, si aimable, 
que, lorsqull s'enlive ainsi sous la main du cavalier, il attire 
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les regards de tout le monde, il charme jeunes et vieiu ; on 
n'ea peat detacher sa vae, on ne se lasse poiat de radmirw 
taut qu*il d^veloppe, par ses mouvemeats, sa gr&ce et sa geii<> 
tiUesse... Tels sent, sgoate't*ii, les chevaax qa'on repr^sente 
portaat les dieaz et les h^ros, et ceax qui les savent manier se 
font grand honneur. » 

(Victor Gherbuliez. — Causeries atheniennes,) 



VOLTAIRE ET ROUSSEAU 



Voltaire et Jean-Jacques, que je suis all6 bier interroger au 
Pantheon, sont-ils rSconcili^s depuis qu*ils vivent ensetnble 
dans la mort? Se sont-ils donn^ la main avec leur main de jof- 
tice ? 

Voltaire, qui poursuivait le mfime but sous mille m^moi^ 
pbosesy ne pardonnait pas h Jean-Jacques ses contradictions. 
Voltaire ^tait rbomme de I'id^e, Jean-Jacques 6tait Fhomme 
du sentiment. Le premier prenait la t^te, le second prenait le 
eceur : c'^taient saint P^ul et saint Jean. Mais il y a plus d*Qa 
bean chemin oi!^ ils se rencontraient ; Voltaire disait : 

J*ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage ; 

et Jean-Jacques inscrivait cette belle maxime : < On n*a rien 
fait quand il reste quelque chose A faire. » 

N'est-il pas Strange de penser que Jean-Jacques, cette £lo* 
quence passionate du dix-huiti^me si^cle, dont la grande voix 
retentit encore dans la France du dix-neuvi^me siicle, est venu 
d^buter k TOp^ra, — lui qui allait Scrire centre les spectacles, 
— par le Deviti du Village^ un cri d^oiseau perdu, une boufifiSe 
de Tent dans les ramures^ le glou-glou de la fontaine sur les 
myosotis. G'etait la nature mtoe, mais la nature h sa premiere 
chanson d'amour ; la nature moins les battements de coeur, les 
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m^laneolies nocturnes, les larmes d^sesp^r^es. Toute la France 
ehanta Jean-Jacques, poSte et musicien, avant de trembler k la 
Toix de Jeau-Jacqnes, philostophe et r^volutionnaire. }A^' de 
Pompadour ne se contenta pas de jouer Colette k son th^&tre 
de Bellevue, elle joua Colin. Louis XV chantait tout le jour : 
Quand on suit aimer et plaire 

Voltaire se vit disputer pied k pied par Jean-Jacques le 
royaume de Topinion publique. Ces deux grands hommes oc- 
aupSrent longtemps la sc^ne du monde, mais pe fut Voltaire 
qui eut le dernier mot. Fr^d^ric II voulut aussi reconnaltre 
Rousseau pour son frSre : il Tappela pr^s de lui; mais Jean- 
Jacques avait trop hum^ Tair des Alpes pour pouvoirrespirer 
dans le palais des rots, mdme des grands rois. II r^pondit k 
FrSd^ric : «; Vous voulez me donner du pain ; n'y a-t-il aucon 
de vos sujets qui en manque? Puiss^-je voir Fr^dMc le Juste 
et le Redout^ couvrir ses Etats d'un peuple nombreux dont il 
aoit le pSre! et Jean -Jacques Rousseau, Tennemi des rois, ira 
mourir au pied de son tr6ne. » 

Voltaire voulut r^gner en roi absolu, parce qu'ii disait que 
sa raison ^tait la raison souveraine. II croyait parler par la 
Toix de Socrate, Platon, Marc-Aur^le. Jean-Jacques croyait 
parler au nom de Dieu lui-mSme ; il disait que c*^tait use ty* 
rannie d'imposer une morale et une religion, mtoe quand cette 
morale et cette religion ^taient consacr^es par Socrate et par 
J^sus-Cbrist. II ne s'agenouillait pas devant les mines du pass6 : 
il voulait que, entre la nature et Dieu, il n'y edt que rhonmie 
libre. Voltaire apportait pieusement devant cet bomme libre 
tous les tr^sors de la sagesse bumaine. II ^clairait la route au 
flambeau de la raison, tandis que Jean-Jacques disait k Fhomme 
libre r « Marcbe I Dieu te voit et te donne ses lumi^res. » Jean- 
Jacques 6tait plus grand, Voltaire 6tait plus vrai. C'est lA un 
des caract^res du g^nie de Voltaire d'avoir sacrifi^ tout, mAme 
la grandeur, pour la rechercbe de la y^rit^ ' ; Jean- Jacques, au 



' Quand il ne mentait pas efiront^ment pour les besoins de sa 
cause. M. ArsSne Hou$$aye oublie qu'il a dit, dans le mtae 



— 155 — 

contraire, sacrifiait la y^rit^ quand elle remp^bait d'Mre su- 
blime. Ou plut6t si la v^rit6 de Voltaire allait toute nue, celle 
de Jean-Jacques accrochait aux buissons la quetie de sa robe. 

Jean-Jacques, qui avail 6t^ laquais et qui avait d^rob^ un 
mban, croyait trop que rbomme est un demi-dieu qui se sou- 
vient du ciel. Voltaire, qui ^fait n6 grand seigneur et qui don- 
nait beaucoup aux pauvres, croyait que Thomme libre de tout 
faire d^robe le fruit ddfendu et tue Abel. 

Les ^crivains royalistes ont imprimS quUIs n'avaient jamais 
injuria Voltaire et Rousseau comme s'^taient injuries ces deux 
hommes ^lustres. Mais quand Theure de la colore 4tait pass^e, 
Jean-Jacques souscrivait k la statue de Voltaire, et Voltaire 
n'attendait qu*une rencontre pour se jeter dans les bras de 
Jean-Jacques. £coutez Grimm, qui aimait la v^rit^ pour la 
Y^rit^. € A propos de M. de Voltaire et. de J. -J. Rousseau, il 
faut conserver ici une histoire qu'un t^moin nous conta. II 
s'^tait trouv6 present a Femex le jour que M. de Voltaire refut 
les Lettres de la Montague J ei qu'ilylut Tapostropbe qui le 
regarde ; et voili son regard qui s'enflamme, ses yeux qui 6tin- 
cellent de fiireur, tout son corps qui fr6mit, et lui qui s'6crie 
avec une voix terrible : « Ah ! le sc61^rat ! ah ! le monstre ! il 
faut que je le fasse assommer... entre les genoux de sa gou- 
vemante. — Galmez-vous, lui dit notre homme, je sais que 
Rousseau se propose de vous faire une visite, et qu'il viendra 
dans pen k Femex. — Ah ! qu'il y vienne, r^pond M. de Vol- 
taire. — Mais comment le recevrez-vous ? — Comment je le 
recevrai?... Je lui donnerai § souper, je le mettrai dans mon 
lit, je lui dirai : Voil& un bon souper; ce lit est le meilleur de 
la maison ; feites-moi le plaisir d'accepter Tun et Tautre, et 
d'etre heureux chez moi. Ce trait peint M. de Voltaire mieux 



cbapitre du mtoe ouvrage : Voltaire n'aimait pas la verite 
poiiT la verite, E Vaimait quand elle etait une arme contre 
ses ennemis : U mauvais prince et le mauvais pretre. II la 
masquait ca et Id pour la faire parler plus hordiment oupour 
sauvegaraer ses amis : la France et Vhumanitet (M. V.) 
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qii'il Be Ta jamais M ; il feit, en dem lignes, lluBtoire ie tonte 
sETie. > 

Voltaire et Rousseau finissaient toujours par se rendre jus- 
tiee. c Ce n*est pas le g^nie qui lui manque, disait Voltanre ; 
mais c'est le g^nie alU^ au mauvais g^nie. » — Ses premiers 
tnonrements sont bons, disait Rousseau ; c'est &a reflexion seole 
qui le rend m^ehant. » 

Un ami de Rousseau voulait ridiculiser Tapothtoe de Yd- 
taire au Th64tre-Fran(ais. < Eh ! qui done couronaera-t-on? > 
s*toia Tenuemi de Voltaire. 

(Extrait dn Rai Voltaire, par Ars^ne Houssaye.) 



GORTRE LE SOIGIDE 



II t'est done permis, selon toi, de cesser de vivre ? La preuye 
en est singuliSre : c'est que tu as envie de mourir. Voila, cer- 
tes, un argument fort commode pour les sc^l^rats : ils doiveat 
t'dtre bien obliges des armes que tu leur foumis ; il n*y aura 
plus de forfaits qu'ils ne justifient par la tentation de les com- 
mettre, et d&s que la violence de la passion Temporiera sur 
rhorreur du crime, dans le d^sir de mal faire ils en trouveroat 
aussi le droit. 

II i'est done permis de cesser de vivre? Je voudrais bien sa- 
Toir si tu as commence. Quoil fus-tu plac6 sur la terre pour 



' Si nous n'avions la conviction intime que Rou$$eau the s'est 
pa$ tue, nous n'aurions pas reproduit ce morceau, malgr6 sa 
beaut^^ Voir le chapitre sur les contradictions reprocbdes i 
Rousseau. (H. V.) 



1 
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A'y rien faire? Le ciel ne t'imposa-t-il point, avec la vie, ttne 
tiche pour la remplir? Si tu as fait ta journ^e ayant le soir, 
repose*toi le reste du jour, tu le peux ; mais toyons ton on- 
vrage. Quelle r^ponse tiens-tu prite an jnge suprdme qui te 
demandera compte de ton temps? Parle, que lui diras-tu ? J'at 
Miaii nne fille honnftte ; j'abandonne nn ami dans ses chagrins. 
Malheureux ! trouve«moi ce juste qui se vante d'avoir assez 
v^n, que j^apprenne de lui comment il &ut avoir port§ la vie 
pour 6^e en droit de la quitter. 

Ttt comptes les maux de riiumanit|6 ; tu ne rougis pas d'^pui- 
ser les lieux communs cent fois rebattus, et tu dis : La vie est 
un mah Mais regarde, cherelie dans Tordre des choses si tu y 
trouves quelques biens qui ne soient point m61^s de maux. 
Est*ce done k dire qu'il n'y ait auoun bien dans Tunivers ? £t 
penx-tu confondre ce qui est mal par sa nature avec ce qui ne 
flouffre le mal que par accident ? Tu Tas dit toi-m^me, la vie 
passive de Thomme n'est rien et ne regarde qu'un corps, dont 
il sera bientAt d^Uvr^ ; mais sa vie active et morale, qui doit 
influer surtout son 6tre, consiste dans Texercice de sa volenti. 
La vic^ est un mal pour le m^chant qui prosp^re, et un bien 
pour rhonn^te homme infortun^ ; car ce n'est pas une modifi- 
cation passagSre, mais son rapport avec son objet qui la rend 
bonne ou mauvaise. Quelles sent, enfin, ces douleurs si cruelles 
qui te forcent de la quitter? Penses-tu que je n'aie pas d^mdl^, 
sous ta feinte impartiality, dans le d^nombrement des maux de 
cc^te vie, la honte de parler des tiens? Grois-moi, n'abandonne 
pas & la fois toutes tes vertus ; garde au moins ton ancienne 
franchise et dis ouvertement k ton ami : J*ai perdu Tespoir de 
corrompre une honn^te femme, me voil& forc^ d'etre homme 
de bien ; j'aime mieux mourir. 

Tu t'ennuies de vivre et tu dis : La vie est un mal. TAt ou 
tard tu seras console et tu diras : La vie est un bien. Tu diras 
plus vrai sans mieux raisonner, car rien n'aura change que toi. 
Change done d§s aujourd'hui ; et, puisque c'est dans la mau- 
vaise disposition de ton ^me qu'est tout le mal, corrige tes af- 
fections d6r^gl^es et ne briile pas ta maison pour n'avoir pas la 
peine de la ranger. 
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Je souffre, me dls-tu ; depend -il de moi de ne pas souffrir? 
D*abord, c*est changer T^tat de la question ; car il &e s'agit 
pas de sayoir si tu souifres, mais si c'est un mal pour toi de fi- 
vre. Passons. Tu sou£fres, tu dois cherclier k ne plussoufirir* 
Voyons s'il est besoin de mourir pour cela. 

Gonsid^re un moment ie progrls nature! des maux de Tdme 
directement oppos^ au progrls des maux du corps, comma les 
deux substances sont opposees par leur nature. Genx-ei >s'inv^« 
t^rent, s'empirent en vieiilissant, et d^truisent enfin cette ma- 
chine morteile. Les autres, au contraire, alterations externes 
et passag^res d'un 6tre immortel et simple, s'effacent insensi- 
blement, et le laissent dans sa forme originelle que rien ne san-* 
rait changer. La tristesse, Tennui, les regrets, le d^sespoir^ 
sont des douleurs pen durables qui ne s'enracinent jamais dans 
r^me y et Texp^ience dement toujours ce sentiment d'amer- 
tume qui nous fait regarder nos peines comme ^ternelles. Je 
dirai plus : je ne puis croire que les vices qui nous corrompent 
nous soient plus inh§rents que nos chagrins ; non-seulement je 
pense qu'ils p^rissent avec ie corps qui les occasionne, mais je 
ne doute pas qu'une plus longue vie ne piit suffire pour corri* 
ger les hommes, et que plusieurs siScles de jeunesse ne nous 
apprissent qu'il n'y a rien de meilleur que la vertu. 

Quo! qu'il en soit, puisque la plupart de nos maux physiques 
ne font qu'augmenter sans cesse, de violentes douleurs du corps, 
quand elles sont incurables, peuvent autoriser un bomme k 
disposer de lui ; car toutes ses facult^s 6tant ali^n^es par la 
douleur, et le mal ^tant sans remMe, il n^a plus Tusage ni de 
sa Tolontd ni de sa raison ; il cesse d'etre homme avant de 
mourir, et ne fait^ en s*6tant la vie, qu'ache?er de quitter ua 
corps qui Tembarrasse et o^ son kme u'est d^j^ plus. ' 

Mais il n'en est pas ainsi des douleurs de T^me, qui, pour 
▼ives qu'elles soient, portent toujours leur remade avec eiies. 



' Ge paragraphe n'est pas vrai, k moins qu'il ne veuilie dire 
simplement que, dans le cas dont il s'agit, Thomme qui se tue 
est souvent dans un ^tat de folic permanent ou passager. (H. Y.) 
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fin effet, qu'est-ce qui rend an mal quelconque intolerable ? 
c'est sa dur^e. Les operations de la chirur(pe sont commune- 
ment beaucoup plus cruelles que les souffirances qu^elies guS* 
rissent ; mais la douleur du mal est permanente, celle de Tope- 
rati#n passag^re ; et Ton pref^re celle-ci. Qu*est-il done besoin 
d'operation pour des douleurs qu^eteint leur propre dur^e, qui 
seule les rendrait insupportables? Est-il raisonnable d'appli* 
quer d^aussi Tiolents rem^des aux maux qui s'eifacent d'euz«- 
memes ? Pour qui fait cas de la Constance et n*estime les ans 
que le peu qu'ils valent, de deux moyens de se deiivrer des 
m^mes souffrances, lequel doit etre pr^f^re de la mort ou du 
temps? Attends et tu seras gueri. Que demandes-tu da^an- 
tage ? 

Ab ! c'est ce qui redouble mes peines de songer qu^elles fini- 
ront. Vain sopbisme de la douleur ; bon mot sans raison, sans 
justesse, et peut-etre sans bonne foi. Quel absurde motif de 
desespoir que Tespoir de terminer sa mis^re ! Mdme en suppo- 
sant ce bizarre sentiment, qui n'aimerait mieux aigrir un mo- 
ment la douleur pr^seate par Tassurance de la voir fiair, comme 
on scarifie une plaie pour la faire cicatriser? Et quand la dou- 
leur aurait un cbarme qui nous ferait aimer k souffrir, s'en pri- 
yer en s'dtant la vie, n*est-ce pas faire a Finstant m^me tout ce 
qu'on craiot de Tavenir ? 

Penses-y bien, jeune homme; que sont dix, vingt, trente ans 
pour un 6tre immortel? La peine et le plaisir passent comme 
une ombre ; la vie s'^coule en un instant ; elle n est rien par 
elle-meme, son prix depend de son emploi. Le bien seul qu'on 
a fait demeure, et c*est par.lui qu'elle est quelque cbose. 

Ne dis done plus que c'est un mal pour toi de vivre, pnisqu'il 
depend de toi seul que ce soit un bien, et que si c*est un mal 
d'avoir vecu, c'est une raison de plus pour vivre encore. Ne 
dis pas non plus qu'ii t'est permis de mourir, car autant vau- 
drait dire qu*il t^est permis de n'etre pas bomme, qu*il Vest 
permis de te revolter centre Tauteur de ton etre et de tromper 
ta destination. Mais, en ajoutant que ta mort ne fait de mal k 
personne, songes-tu que c'est k ton ami que tu Toses dire ? 
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Ta mort ne fait de mal k penonne I J^eatends ; monrir k boi 
d^pens ne t'importe guSre ; tu comptes pour rien nos regrets. 
Je ne te parle plus des droits de Tamtti^ que tu m^prises : n'en 
est-il point de plus chers encore, qui t'obUgent k te conserrer? 
S*il est une penonne au monde qui t*ait asses aim6 pour ne 
Touloir pas te survivre, et k qui ton bonheur manque pour fttre 
heureuse, penses-tu ne lui rien devoir ? Tea iiinestes projets 
ex6cut6s ne troubleront-ils point la paix d*une kme rendut, 
avec tant de peine, k sa premiere innocence? Ne crains-tn 
point de rouvrir dans ce coeur trop tendre des blessures mal 
referm^es ? Ne crams-tu point que ta parte n'en entratne uie 
autre encore plus cruelie, en 6tant au monde et k la yertn leur 
plus digne omement? Et si elle te surrit, ne crains-tu p<Hnt 
d'exciter dans son sein le remords, plus pesant k supporter que 
la vie ? Ingrat ami, amant sans d^licatesse, seras-tu toujours 
occupy de toi-mtoe? Ne songeras-tu jamais qu'k tes peines? 
N'es-tu point sensible au bonheur de ce qui te fut cher, et ne 
saurais-tu vivrepour celle qui voulut mourir avec toi? 

Tu paries des devoirs du magistrat et du p^re de famille, et 
parce qu'ils ne te sont pas imposes, tu te crois affranchi de 
tout : et la soci^t^ h qui tu dois ta conservation, tes talents, 
tes lumidres ; la patrie k qui tu appartiens, )es malheureux qui 
ont besoin de toi, ne leur dois-tu rien? Texact d^nombre^ 
ment que tu fais ! parmi les devoirs que tu comptes, tu n'ou- 
blies que ceux d'homme et de citoyen. (M est ce vertueux pa- 
triote qui refuse de vendre son sang k un prince Stranger, 
X>arce qu*il ne doit le verser que pour son pays, et qui veat 
maintenant le r^pandre en d^sesp^r^ centre Texpresse defense 
des lois ? Les lois, les lois, jeune homme ! le sage les m^priset- 
il ? Socrate innocent, par respect pour elles, ne voulut pas sortir 
de prison ; tu ne balances point k les violer pour sortir isjuste- 
ment de la vie, et tu demandes : Quel mal fais-je ? 

Tu veux t*autoriser par des exemples ; tu m'oses nommer des 
Romains ! Toi, des Remains ! il t'appartient bien d*oser pro- 
noBcer ces noms illustres ! Dis-moi, Brutus mourut-il en amant 
d^sesp^r^? et Gaton d^chira-^t-il ses entrailles pour sa mat- 
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tresse? Homme petit et foible, qii*y a-t-il entre Galon et toi? 
Moatre-moi la mesure commune de cette kme sublime et de la 
tienne. T4m6raire, ah t tais-toi. Je crains de profener son nom 
par son apolegie. A ce nom saint et auguste, tout ami de la 
vertu doit mettre le front dans la poussi^re et honorer en si* 
lence la m^moire du plus grand des hommes. 

Que tes exemples sont mal choisis ! et que tu juges basse- 
ment les Remains, si tu penses qu'ils se crussent en droit de 
s'dter la vie aussitdt qu'elle leur ^tait h charge ! Regarde les 
beaux temps de la r^publique, et cherche si tu y verras un seul 
citoyen vertueux se d^livrer aiosi du poids de ses devoirs, 
m^me apr^ les plus crueiles infortunes. R^gulus, retoumant k 
Carthage, pr6vint-il, par sa mort, les tourments qui Tatten* 
daient ? Que n'eilit point donn^ Posthumius pour que cette res- 
source lui Mt permise aux Fourches Caudines ? Quel effort de 
courage le S^nat mdme n*admira-t-il pas dans le consul Varron 
pour avoir pu survivre k sa d^faite ! Par quelle raison tant de 
g^n^raux se laiss^rent-ils volontairement livrer aux ennemis, 
eux k qui Tignominie ^tait si cruelle, et k qui il en coiitait si 
peu de mourir ? G'est qu'ils devaient k la patrie leur sang, leur 
vie et leurs derniers soupirs, et que la houte ni les revers |ie 
les pouvaient d^tourner de ce devoir sacr^. Mais quand les lois 
furent an^anties et que r£tat fut en proie k des tyrans, les 
citoyens reprirent leur liberty naturelle et leurs droits sur eux- 
m^mes. Quand Rome ne fat plus, il fut perm is k des Romains 
de cesser d'etre : ils avaient rempli leurs fonctions sur la terre; 
ils n'avaient plus de patrie ; ils ^taient en droit de disposer 
d'eux et de se rendre k eux-mdmes la liberty qu'ils ne pouvaient 
plus rendre k leur pays. AprSs avoir employ^ leur vie & servir 
Rome expirante et k combattre pour les lois, ils moururent 
vertueux et grands comme ils avaient v6cu, et leur mort fut 
encore un tribut k la gloire du nom romain, afin qu'on ne vlt 
dans aucun d'eux le spectacle indigne de vrais citoyens servant 
un usurpateur. 

Mais toi, qui es-tu? qu'as-tu fait? Groisrtu t'excuser sur ton 
obscurity ? ta faiblesse t'exempte-t-elle de tes devoirs? Etpour 

11 



n'avoir ni nom ni rang dans ta patrie, en es-ta moins soumis k 
ses lois ? II te sied bien d'oser parler de mourtr, tand» que tn 
dois Tusage de ta vie k tear semblable»! Apprends qo'ane mort 
telle' que tu la m^dites est honteuse et fiirti?e ; c*est un toI Cut 
au genre bumain. Avant de le quitter, rends-lui ce qu'il a fait 
pour toi. Mais jeuetiens ^ rien... je suis inutile au mende... 
Philosopbe d*un jour, ignores tu que tu ne saurais faire un pas 
sur la terre sans y trouver quelque devoir k remplir, et que 
tout homme est utile k Tbumanit^ par cela seul qu'il existe ? 

£coute-moi, jeune insens^ : tu m'escher, j*ai piti6 de tes er- 
reurs. S'il te reste au fond du coeur le moindre sentiment de 
vertu, Tiens, que je t'apprenne k aimer la vie. Ghaque fots que 
tu seras tent^ d en sortir, dis en toi-m6me : « Que je fasse en- 
core une bonne action avant que de mourir. i Puis va cher- 
eher quelque indigent k secourir, quelque iofortun^ a consoler, 
queique opprim^ k d^fendre. Rapproche de moi les malheureux 
que mon abord intimide ; ne crains d*abuser ni de ma bourse 
ni de mou crMit ; preods, ^uise mes biens, fais-moi riche. Si 
cette consideration te retient aiyourd'hui, elle te retiendra en- 
core domain, apr^s demain, toute ta vie. Si eile ne te retient 
pas, meurs : tu n*es qu'un m6cbant. 

(La Nouvelle HeUnse.) 



OR HAHEAD YADDOIS 



Pr§s des coteaux fleuris d*oi!i part la source de la Veveyse, il 
est un hameau solitaire qui sert quelquefois de repaire anx 
cbasseurs, et ne devrait servir que d*asile aux aroants. Autonr 
de rhabitation principale dont M. d*Orbe dispose, sont ^pars 
assez loin quelques chalets, qui, de leurs toits de chaume, pen- 
yent couvrir Tamour et le plaisir, amis de la simplicity rusti- 
que. Les fratcbes et discretes laiti^res savent garder pour au- 



trui le secret dont elles ont besoia poor eUes-m^mes. Les niis* 
semix qui traversent les prairies sont hordes d^arbrisseaux et 
de bocages d^licieux. Des bois ^pais offrent au deik des asiles 
plus deserts et plus sombres. 

Al bel seggio riposto, ombroso e fosco, 
- Ne mai pastori appressan, ne bifolci. 

Jamais p4tre ni laboureur n*approcha des 6pais ombrages 
qui couvrent ces charmants asiles. (Petrarc.) 

L'art ni la main des faoromes n'y montrent nulle part leurs 
soins inqui^tants ; on n*y voit partout que les tendres soins de 
la m^re commune. C'est Id, mon ami, qu*on n*est que sous ses 
auspices et qu'on peut n'^couter que ses lois. 

{La Nouvelle Hel&ise, Lettre XXXVI.) 



Tistte da prince de Ligne k Jean-Jacqaes Roosseaa 

(fers 1770). 



Le prince de Ligne voulut connattre Rousseau, k qui mdme 
il offrit un asile. Voici le compte qu'il rend de Tentrevue qu'il 
eut avec lui ^ : 

c Lorsque Jean-Jacques Rousseau revint de son exil, j*allai 
le relancer dans son grenier, rue Pl^tridre. Je ne savais pas en- 
core, en montant rescalier, comment je m'y prendrais poor 
Faborder ; mais^ accoutum^ k me laisser aller k mon instinct, 
qui m'a toujours mieux servi que la reflexion, j'entrai et parus 
me tromper. — Qu'est-ce que c'est ? me dit Jean-Jacques. Je 
lui f^pondis : — Monsieur, pardonnez, je cherchais M. Rous- 
seau de Toulouse. — Je ne suis, me dit-il, que Rousseau de 



' Ce dut 6tre en i 770. 
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Geneve, — Ah oui, lui dis-je^ ce grand herbortseur ! je le vois 
bien. Ah ! mon Dieu ! que d'herbes et de gros livres 1 ils valent 
mieux que tout ce qu*oa 6crit. — Rousseau sourit presque, et 
me fit voir peut-6tre sa pervenche, que je o'ai pas rbooDeur de 
connaitre, et tout ce qu'il y avait eatre chaque feuillet de ses 
in-folio. Je fis semblant d'admirer ce recueil tr^s-peu interes- 
sant et le plus commuo du monde : il se remit k sou travail, sur 
lequel il avait le nez et les lunettes, et le continua sans me re- 
garder. Je lui demandai pardon de mon ^tourderie, etjele 
priai de me dire la demeure de M. Rousseau de Toulouse ; 
mais, de peur qu'il ne me Tapprit et que tout filit dit, j'ajoutai : 
— Est-il vrai que vous soyez si habile pour copier la musique ? 
— 11 alia me chercher de petits livres en long, et me dit : Voyes 
comme cela est propre ! et il se mit k parler de la difficult^ de 
ce travail et de son talent en ce genre, comme Sganarelle de 
celui de fairc des fagots. Le respect que m'inspirait un honmie 
comme celui-l^ m'avait fait sentir une sorte de tremblement en 
ouvrant sa porte, et m'emp^cha de me livrer davantage k une 
conversatioki qui aurait eu Tair d'une mystification si elle avait 
durS plus loDgtemps. Je n'en voulais que ce qu'il me fallaii 
pour une esp^ce de passeport ou billet d'entr^e, et je lui dis 
que je croyais pourtant qu'il n'avait pris ces deux genres d'oc • 
cupation servile que pour ^teindre le feu de sa briilante imagi- 
nation. H^las I me dit-il, les autres occupations que je me don- 
nais pour m*instruire et iustruire les autres ne m'ont fait que 
trop de mal. Je lui dis, apr^s, la seule chose sur laquelle j'^tais 
de son avis dans tous ses ouvrages : c*est que je croyais, comme 
lui, au danger de certaines connaissances historiques et litt^- 
raires, si Ton n'a pas un esprit sain pour les juger. II quitta dans 
I'instant sa musique, sa pervenche et ses lunettes, entra dans 
des details sup6rieurs peut-£tre k tout ce qu'il avait ^crit, et 
parcourut toutes les nuances de ses id^es avec une justesse 
qu'il perdait quelquefois dans la solitude, k force de m^diter et 
d*^crire ; ensuite, il s'^cria plusieurs fois : Les hommes I Les 
hommes / J'avais assez bien r^ussi pour oser d^j^ le contre- 
dire. Jp lui dis : Ceux qui s'en plaignent sont des hommes 
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aussi, et peuvewt se tromper sur le campte des attires hom- 
me$. Cela loi fit faire un moment de reflexion. Je lui dis que 
j'^tais bien de son avis encore sur la mani&re d'accorder et de 
recevoir des bienfaits, et sur le poids de la reconnaissance, 
quand on a pour bienfaiteurs des gens qu'on ne pent aimer ni 
estimer. Gela parut lui faire plaisir. Je me rabattis ensuite sur 
Tautre extrtoit^ k craindre : Fingratitude. 11 partit comme un 
trait, me fit les plus beaux manifestes du monde, qu'il entre- 
mftia de quelques petites maximes sophistiques, que je m'^tais 
attir^es en lui disant : — Si cependant M. Hume a 6t6 de bonne 
foi?... II me demanda si je le connaissais. Je lui dis que 
J'avais eu une conversation trds-viTe avec lui k son sujet, et 
que la crainte d'etre injuste m*arr6tait presque toojours dans 
mes jugements. 

> Sa vilaine femme ou serrante * nous interrompait quelque- 
fois par quelques questions saugrenues qu'elle iisusait sur son 
linge ou sur la soupe : il lui r^pondait avec douceur et aorait 
ennobli un morceau de fromage s'il en avait parlS. Je ne 
m'aperQus pas qu'il se m^fi^t de moi le moins du monde. A la 
T^rit^, je Tavais tenu bien en haleioe depuis que j*Mais entr^chez 
lui, pour ne pas lui donner le temps de r^fl^chir sur ma visite. 
J'y mis fin malgr^ moi; et, apr^s un silence de v^n^ration, en 
regardant encore entre les deux yeux Tauteur de la NouveUe 
HeUnsey je quittai le galetas, s^jour des rats, mais sanctuaire 
du g^nie. II se leva, me reconduisit avec une sorte d'int^rSt, et 
ne me demanda pas mon nom. 

» II ne Taurait jamais retenu, car il ne pouvait y avoir que 
celui de Taciie, de Salluste ou de PUne qui piit Tint^resser; 
dfins la soci^t^ intime de M. le prince de Gonti, dont j'^tais 
avec Tarchev^e de Toulouse, le president d*Aligre et autres 
pr^lats et parlemenlaires, j'appris que ces deux classes de gens 
corrompus voulaient inqui^ter Jean-Jacques, et je lui ^crivis la 
lettre qu'il donna k lire ou k copier assez mal k propos, et qui 
se trouva enfin, je ne sais comment, imprim^e dans toutes les 

^ II y a, dans tons ceux qui ont connu Th^r^se Le Vasseur, 
un concert d'expressions de m^pris bien remar^uable. (M. V.) 
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gftzettes. On peut la voir dans F^dition des outrages de Rous- 
seau, et dans son dialogue avec lui-mtoe, qui est aussi dans 
ses oeuvres ; il eut la bont^ ide croire, k sa fei^on ordinaire, qoe 
les offres d'asile que je lui faisais ^taient un piSge que ses en- 
nemis m'avaient engage ^ lui tendre : cette folie a?ait attaqn^ 
le cerveau de ce malheureux grand homme, ravissant et impa- 
tientant '. Mais son premier mouvement ^it bon, ear, le lende- 
main de ma lettre, il vint me t^moigner sa reconnaissance ; on 
m'annonce M. Rousseau, je n'en crois pas mes oreilles; ilouvre 
ma porte^ je n^en croyais pas mes yeux. Louis XIV n'^routa 
pas un sentiment pareil de^ vanite en recevant rambassade de 
Siam. La description quMl me fit de ses malheurs, le portrait 
de ses pr^tendus ennemis, la conjuration de toute TEurope con- 
tre lui, m'aurait fait de la peine, s'il n'y avait pas mis tout le 
charme de son Eloquence ; je t&chai de le tirer de Ih pour le 
ramenw k ses jeux champ6tres. Je lui demandai comment bii, 
qui aimait la campagne, ^tait all^ se loger au milieu de Paris t 
II me dit alors ses charmants paradoxes sur Favantage d'^crire 
en favour de la liberty lorsqu'on est enferm^, et de peiadre le 
priiitemps lorsqu'il neige. Je parlai de la Suisse, et je liu prou- 
Tai, sans en avofr Fair, que je savais Julie et Saint-Preux par 
coeur : il en parut ^tonn^ et flatt^. II s'aper^ut bien que sa 
NouveUe HeUkse 6tait le seul de ses ouvrages qui me convlat, 
et que, quand m^me je pourrais toe profond, je ne me 4lonne- 
rais pas la peine de I'dtre. Je n'ai jamais eu tant d'esprit (et ee 
fut, je crois, la premiere et la derni^re fois de ma vie) que pen- 
dant les huit beures que je passai avec Jean*Jacques dans mes 
deux conversations. Quand il me dit d^finitivement qu'il voulait 
attendre dans Paris tous les d^crets de prise de corps dont le 
clerg6 et le Parlement le mena^ient, je me permis quelqnes 
v^rit^s un peu s^v^res sur sa mani^re d'entendre la c^Ubrit^; 
je me souvien's que je lui dis: Jtf. Rotmeau,plus vou$ «otis 
cachez, et plus vous ite$ en evidence; plus vous Stes sauvage, 
et plus vous devenez homme pubUc. 

' Ges deux expressions sont remarquables par leur justesse. 
(M. V.) 
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» Ses yeux toient comme deax astres. Son g^sie rayonnait 
daas ses regards et m'^lectrisait. Je me rappelle que je fiais 
par lui dire, les larmes aux yeux, deux ou trois fois * Soyez 
hev^eux, monsieur, soyez heureux malgre vous. Si vous ne 
voukz pas habUer le temple que je vous ferai boHr dans 
cette somerainete quej'ai en empire , oujen'aini Parlement, 
ni clerge, mais les meiUeurs moutons du monde, restez en 
France. Si, comme je i'esp^re, on vous y laisse en repos, ven- 
dez Yos Guvrages, achetez une joHe petite maison de campagne 
prds de Paris, entr'ouvrez la porte k quelques-uns de vos ad- 
mira tears, et bientdt on ne parlera plus de yous. 

> Je crois que ce n'^tait pas son compte, car il ne serait pas 
demeur^ h Ermenonvllle- si la mort ne Ty avait pas surpris. 
Enfin, touch6 de Teffet qu*il produisait sur moi, et convaincu 
de mon enthousiasme pour lui, il me t6moigna plus d'int^rSt et 
de reconnaissance qu'il n'avait coutume d'en montrer k regard 
de qui que ce soit ; et il me laissa, en me quittant, le m^me 
Yide qu^on sent k son r^Yeil aprSs avoir fait un beau r^e. » 

(Musset-Palhay. — Histoire de J.-J. Romseau,) 



Les mantagHes et les habitants du Hant-Valais, peints 

en beaa, par J. -J. Ransseaa. 



Je ne vous ferai point ici un detail de mon voyage et de mes 
remarques ; j'en ai fait une relation <[ue je compte vous porter. 
II faut r^server notre correspoudance pour les choses qui nous 
touchent de plus prSs Fun et Tautre. Je me contenterai de vous 
parler de la situation de mon kme : il est juste de vous rendre 
compte de Tusage qu'on fait de voire bien. 
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J'^tais parti, triste de mes peines et console de votre joie, ce 
qdi me tenait dans un certain ^tat de langueur qni n'est pas 
sans charme pour un coeur sensible. Je gravissais lentement et 
k pied des sentiers assez rudes, conduit par un homme que 
j'avais pris pour Stre mon guide, et dans lequel, durant toute 
la route, j*ai trouv6 plutdt un ami qu'un mercenaire. Je voulais 
r^ver, et j'en ^tais toujours d^toura^ par quelque spectacle 
inattendu. Tantdt d'immenses rochers pendaient en ruines au- 
dessus de ma t^te, tantdt de'hautes et bruyantes cascades 
m'inondaient de leur 6pais brouillard ; tantdt un torrent ^temel 
ouvrait k mes c6t^s un abtme dont les yeux n'osaient sender la 
profondeur. Quelquefois je me perdais dans Tobscurit^ d'un 
bois touifu ; quelquefois, en sortant d'un gouifre, une agr^able 
prairie r^jouissait tout k coup mes regards. Un melange ^ton- 
nant de la nature sauvage et de la nature cultiv^e montrait 
partout la main des hommes, oi!i Ton edi cru qu'ils n'avaient 
jamais p^n^tr^ ; k cdt6 d'une caverne on trouvait des maisons ; 
on voyait des pampres sees q^l Ton n'edt cherch^ que des ron- 
ces, des vignes dans des terres labourees^ d'excellents fruits sur 
des roches et des champs dans des precipices. 

Ge n'^tait pas seulement le travail des hommes qui rendait 
ces pays ^tranges si bizarrement contrast's ; la nature semblait 
encore prendre plaisir k s'y mettre en opposition avec elle- 
mdme, tant on la trouvait diff'rente en un mdme lieu sous di* 
Ters aspects. Au levant, les fleurs du printemps; au midi^ les 
fruits de Tautomne ; au nord, les glaces de Thiver ; die r^unis- 
sait toutes les saisons dans le mSme instant, tous les climats 
dans le mdme lieu, des terrains contraires sur le mdme sol, et 
forciait Taccord, inconnu partout ailleurs, des productions des 
plaines et de celles des Alpes. Ajoutez k tout cela les illusions 
de Toptique, les pointes des monts diff'remment 'dairies, le 
clair-obscur du soleil et des ombres, et tous les accidents de 
lumi^re qui en r'sultaient le matin et le soir, vous aurez quel- 
que id'e des scenes continueiles qui ne cessaient d*attirer mon 
admiration, et qui semblaient m'dtre offertes en un vrai th^- 
tre ; car^ la perspective des monts 6tant verticale, frappe les 
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yeux toat k la fois et bien plus puissamment que celle des 
plaioes, qui ne se Toit qu'obliquement, en fuyant, et dont cha- 
que objet vous en cache ub> autre. 

J'attribuai, durant la premiere journ^e, aux agrements de 
cette vari^t^, le calme que je sentais renaitre en moi. J'admi- 
rais Tempire qu*ont sur nos passions les plus vives les ^tres les 
plus insensibles, et je m^prisais la philosophie de ne pouvoir 
pas m^me autant sur T^me qu'une suite d'objets inanim^s. Mais 
cet ^tat paisible ayant dur^ la nuit et augments le lendemain, 
je ne tardai pas de juger qu'il avait encore quelque autre cause 
qui ne m'^tait pas connue. J'arrlvai^ ce jour-1^, sur des monta- 
gnes les moins ^lev^es, et parcourant ensuite leurs in^galit^ 
sur celles des plus hautes qui 6taient k ma port6e. Apr^s m*Stre 
promen^ dans les nuages, j*atteignais un s^jour plus serein, 
d'ou Ton Toit, dans la saison, le tonnerre et Torage se former 
au-dessotts de soi ; image trop vaine de T^me du sage, dont 
Texemple n'exista jamais, ou n'existe qu'aux mdmes lieux d^oii 
Ton en a tir6 TemblSme. 

Ce fut \k que je d^mSlai sensiblement, dans la puret^ de Fair 
0^ je me trouvais, la veritable cause du changement de men 
hnmeur et du retour de cette paix int^rieure que j'avais perdue 
depuis si longtemps. En eifet, c'est une impression g^n^rale 
qu'^prouvent tous les hommes, quoiqu'ils ne Tobservent pas 
tons, que sur les hautes montagnes, oil Tair est pur et subtil, 
on se sent plus de &cilit6 dans la respiration, plus de l^gSret6 
dans le corps, plus de s6r6nit^ dans Tesprit ; les plaisirs y sont 
moins ardents, les passions plus mod^r^es. Les meditations y 
prennent je ne sais quel caractSre grand et sublime, propor- 
tionnS aux objets qui nous frappent, je ne sais quelle volupt6 
tranquille qui n'a rien d*&cre et de sensuel. II semble que, en 
s^eievant au-dessus du $6jour des hommes, on y laisse tous les 
sentiments bas et terrestres, et que, k mesure qu'on approche 
des regions ^th^r^es, T^me contracte quelque chose de leur 
inalterable purete. On y est grave sans m^Iancolie, paisible 
sans indolence, content d'etre et de penser ; tous les d^sirs 
trop vifs s'^moussent, ils perdent cette pointe aigue qui les rend 
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douloureux, ils ne laissent au fond du cceur qu'uoe Amotion 16- 
g^re et douce ; el c'est ainsi qu'un heureux climat fait servir k 
la f^hcit^de Ihomme les passioss qui font aitteure son tour- 
ment. Je doute qu'aucune agitation violente, aucune makdie 
de vapours ipti tenir contra un pareil s^jour prolong^ et ie 
suis surpris que des bains de Fair salutaire et bienfaisiit des 
montagnes ne soient pas un des grands rem^des de la m6dc- 
cine et de la morale. 

Supposez les impressions r^unies de ce que je viens de tous 
d^cnre, et vous aurez quelque id^e de la situation d^liciense 
oii je me trouvais. Imaginez la vari^l6, la grandeur, la beaut* 
de mille ^tonnants spectacles ; le plaisir de ne voir autour de 
soi que des objets tout nouveaux, des oiseaux Granges, des 
plantes bizarres et inconnues, d'observer, en quelque sorte, une 
autre nature, et de se trouver dans un nouveau monde. Tout 
cela fait aux yeux un melange inexprimable, dont le charme 
augmente encore par la subiilit* de Tair qui rend les couleurs 
plus vivos, les traits plus marques, rapproche tous les points 
de vue ; les distances paraissant moindres que dans les plaines, 
oft r^paisseur de Fair couvre la terre d'un voile, Thorizon pr6- 
sente aux yeux plus d'objets qu'il semble n'en pouvoir conte- 
nir ; enfin, ce spectacle a je ne sais quoi de magique, de surna- 
turel, qui ravit Tesprit et les sens ; on oublie tout, on s'oublie 
soi-mdme, on ne sail plus oft Ton est. 

J'aurais pass6 tout le temps de mon voyage dans le soul en- 
chantement du paysage, si je n'en eysse 6prouv6 un plus doux 
encore dans le commerce des habitants. Vous trouverez dans 
ma description un 16ger crayon de lours moeurs, de lour simpli- 
city, de leur 6galit6 d*4mo et do cette paisible tranquillity qui 
les rend heureux par Texomption des peines plut6t que par le 
goftt des plaisirs. Mais ce que jo n'ai pu vous peindre et qu'on 
ne peut gu^re imaginer, c'est leur humanity d^sint^ress^e et 
leur z^le hospitalier pour tous les Strangers que le hasard ou 
la curiosity conduisent* cbez eux. J'en fis une ^preuve surpre- 

' II vaudrait mieux conduit chez eux. (M. V.) 
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aantei, moi qui n*^tais coqdu de persoone, et qui ne marehai» 
qu*avec I'aide d'un coaducteur. Quand j'arri^ais le soir daus un 
hameau, chacun venait avec (ant d'empressement in'offrir sa 
m^ison, que j'^tais em^arrass^ du choix ; et celui qui obtenait 
la pr^f^reoce en paraissait si content, que la premiere fois je 
pris cette ardeur pour de Tavidit^. Mais je fus bien ^toim^ 
quand, apr^s en avoir us6 chez mon h6te h peu pr^s comme au 
cabaret^ il refusa le lendemain mon argent, s*offeasant m6nie 
de ma proposition ; et il en a partout ^t^ de mdme. Ainsi, c*^tait 
le pur amour de Fhospitalit^, commun^ment assez ti^de, qu'& 
sa yivacit^ j'avais pris pour Tdpret^ du gain. Leur d^sint^resse- 
ment fut si complete que, dans tout le voyage, je n*ai pu trouver 
k placer un patagon. En effet, k quoi d^peoser de Targent dans 
un pays oi!i les maltres ne resolvent point le prix de leurs 
frais, ni les domestiques ceiui de leurs soins, et oi!l Ton ne 
trouve aucun mendiant ? Gependant Targent est fort rare dans 
le Haut-Yalais ; mais c'est pour cela que les habitants sent k 
leur aise, car les denr^es y sont abondantes sans aucun d^bou-* 
ch^ au dehors, sans consommation de luxe au dedans, et saas 
que le cultivateur montagnard, dont les travaux sont les plai- 
sirs, devienne moins laborieux. Si jamais ils ont plus d'argent,. 
lis seront infailliblement plus pauvres. Us ont la sagesse de le 
sentir, et il y a dans le pays des mines d'or qu'il n'est pas per- 
mis d' exploiter. 

J'^tais d'abord fort surpris de Topposition de ces usages avec 
ceux du Bas-Vaiais, oi^, sur ia route d'ltalie, on ran^onne assez 
dnrement les passagers ; et j'avais peine h concilier dans un 
m^me peuple des mani^res si diff^rentes. Un Vataisan m'en ex- 
pliqua la raison. Dans la valine, me dit-il, les Strangers qui 
passent sont des marchands, et d'autres gens uniquement oc- 
cup^s de leur n^goce et de leur gain. 11 est juste qu'ils nous 
laissent une partie de leur profit, et nous les traitons comme 
ils traitent les autres. Mais ici, oij nuUe affaire n'appelle les 
Grangers, nous sommes siirs que leur voyage est d^sint^ress^ ; 
Taccueil qu*on leur fait Test aussi. Ge sont des hdtes qui nous 
viennent voir parce qu'ils nous aiment, et nous les .recevons 
avec amiti6. 
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Au reste, ajouta-t-il en souriant, cette hospitality n*est pas 
eoAteuse, et peu de gens s'avisent d'en profiler. Ah! je le crois, 
Itti r^pondis-je. Que ferait-on chez nn peuple qui Tit pour vi'- 
▼re» non pour gagner ni pour briller? Homines heureux et di- 
gues de rstre, j*aime k croire qu*il faut vous ressembler en 
quelque chose pour se plaire au milieu de tous. 

Ge qui me paraissait le plus agr6able dans leur accueil, 
€*6tait de n'y pas trouver le moindre vestige de gSne pour eux 
ni pour moi. lis vivaient dans leur maison comme si je n'y 
eusse pas 6t4, et i! ne tenait qu'^ moi d'y 6tre comme si j'y 
«U8se ^t^ seul. Its ne connaissent point Tincommode Yanit^ 
d*en faire les honneurs aux Strangers, comme pour les avertir 
de la presence d'un mattre dont on depend au moins en cela. 
Si je ne disais rien, ils supposaient que je voulais vivre k leur 
mani^re ; je n*avais qu'^ dire un mot pour yivre k la mienne, 
sans ^prouver jamais de leur part la moindre marque de repu- 
gnance ou d'^tonnement. Le seul compliment quMls me firent, 
apr^s avoir su que j'^tais Suisse, fut de me dire que nous 
etions frdres, et que je n*avais qu'& me regarder chez eux 
comme ^tant chez moi. Puis ils ne s*embarrassdrent plus de ce 
que je faisais, n*imaginant pas m^me que je pusse avoir le 
moindre doute sur la sinc^ritS de leurs offres, ni le moindre 
scrupule k m'en pr^valoir. lis en usent entre eux avec la mtoe 
simplicity : les enfants en kge de raison sont les ^gaux de leurs 
p^res; les domestiques s'asseyent 4 table avec leurs mattres; 
la m^me liberty r&gne dans les maisons et^dans la r^publique, 
et la famille est Timage de r£tat. 

La seule chose sur laquelle je ne jouissais pas de la liberty, 
^tait la dur6e excessive des repas. J '^tais bien le mattre de ne 
pas me mettre k table ; mais, quand j*y 6tais une fois, il y fal- 
lait rester une partie de la joum^e^ et bolre d'autant. Le moyen 
d'imaginer qu'un homme et un Suisse n*aim&t pas k boire ? En 
effet, j'avoue que le bon vin me paratt une excellente chose, et 
que je ne hais point k m*en ^gayer, pourvu qu'on ne m'y force 
pas. J'ai toujours remarqu^ que les gens faux sont sobres, et 
la grande n^serve de la table annonce assez souvent des moeurs 
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feintes et des toes doubles. Un homme franc craint moins ce 
babil affectueux et ces tendres 6panchements qui pr^c^dent 
Fivresse ; mais il faut savoir s'arr^ter et pr^veuir I'exc^s. Yoil^ 
ce qu*il ne m'^tait guSre possible de faire avec d'aussi d^ter- 
min^s buveurs que les Yalaisans, des vins aussi violents que 
ceux du pays, et sur des tables oil Ton ne vit jamais d'eau. 
Comment se r6soudre h jouer si sottement le sage et k f^cher 
de si bonnes gens? Je m'enivrais done par reconnaissance ; ne 
pouvant payer mon ^cot de ma bourse^ je le payais de ma 
raison. 

Un autre usage qui ne me gfioait gu^re moins, c'^tait de 
Yoir, m6me chez des magistrals, la femme et les filles de la 
maison, debout derriere ma chaise, servir k table comme des 
domestiques. La galanterie fran^aise se serait d'autant plus 
tourment^e k r^parer cette incongruity, que, avec la figure des 
Valaisanes, des servantes mdmes rendraient leurs services em- 
barrassants. Yous pouvez m'en croire, elles sent jolies, puis- 
qu'elles m'ont paru Ttoe : des yeux accoutum^s k yous voir 
.sont difficiles en beauts. 

Pour moi, qui respecte encore plus les usages des pays oi!i je 
vis que ceux de la galanterie, je recevais leur service en si- 
lence avec autant de gravity que don Quichotte chez la du- 
chesse. J'opposais quelquefois en souriant les grandes barbes 
et Fair grossier des convives au teint ^blouissant de ces jeunes 
beaut^s timides qu'un mot faisait rougir et ne rendait que plus 
agr^ables. 

Je remarquai aussi un grand d^faut dans Thabillement des 
Yalaisanes : c'est d'avoir des corps de robe si ^lev6s par der- 
riere, qu'elles en paraissent bossues ; cela fait un effet singulier 
avec leurs petites coiffures noires et le reste de leur ajuste- 
ment, qui ne manque pas, au surplus, ni de simplicity ni 
d'^l^gance. Je vous porte un habit complet k la valaisane, et 
j'esp^re qu*il vous ira bien ; il a ^t4 pris sur la plus jolie taille 

du pays. 

{La NouveUe Heloise.) 
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Denx anecdotes snr Ronssean i Grenoble, en 1768. 



Jean-Jacques Rousseau ^tait all^ rendre visite h I'avocat Bo- 
Tier, et se pr^sentait chez lui au moment oi^ Ton se disposait k 
plonger dans un bain d'eau froide le ills de ce dernier, beau 
nourrisson de six mois. En eotendant parler d*enfant k la ma- 
melle, la premiere question de Rousseau fut de s'informer si cat 
enfant 6tait allait^ par une ^trang^re. Sur la r^ponse negative 
qui lui fut faite, Jean Jacques, devenu gracieux, parle avec 
chaleur et entratnement des douceurs de la maternity, et f^li- 
cite la jeune m^re d'observer aussi fidSlement < les pr6ceptes 
de la nature. » M"** Bovier, rouge de plaisir, prend Rousseaa 
par le bras et Tentratne vers le bain. 

On traverse un cabinet occup^ par la biblioth^que de Bo- 
vier. 

— II y a ici bien des meosonges, dit Jean-Jacques en don- 
nant cours k sa pensSe favorite aussitdt qu'il apercevait un vo- 
lume ou la moindre feuille imprim^e. 

— On y trouve encore de belles et bonnes v6ritSs, s'^crie 
Tavocat, k TaiTiit d'une occasion favorable pour glisser un com- 
pliment. Voyez YJ^mile, qui est mon guide, le Contrat Social, 
que j*^tudie, la Nouvelle HeUnse^ qui me ravit d'admiration... 

A ce coup d'encensoir, ou fumait un parfum trop gressier 
pour son orgueil d^iicat, Jean-Jacques rougit, baibutie quel- 
ques mots, et s'empresse de gagner une petite cour au nuliea 
de laquelle le bain ^tait pr^par^. 

U y trouve un enfant frais, rose et bouffi, jouant daos uae 
vaste cuve d'eau froide. Ge spectacle naif, la vue du ciel oik 
Tazur avait remplac^ les nuages, Taspect d'un jardin dont la 
porte oaverte sur la cour laissait entrevoir les fleurs et la ver- 
dure, tout cela transporte Rousseau et le p^ndtre de satisfiic- 
tlon. II court k la cuisine, en rapporte an seau d'eau et se-met 



— 175 — 

k arroser les 4paales et la poitrine de i'enfant, qui agite ses 
petites mains en criant et riant tout k la fois, k la grande sa- 
tisfaction' de sa m^re, qui le couvre de baisers, et de son p^re, 
tout fier de pouvoir donner k Jean -Jacques ce vivant t^moi- 
gaage de riotelhgente application des ^r^ceptes de V^mile. 
Eofin^ pour ajouter un charme au tableau, Jean-Jacgues gagne 
le jardin, en arrache une\touffe de fieurs, et vient les r^pandre 
sur I'enfant et dans le Bain. 

Gette scdne gracieuse s'acheva sous les payillons et les ton- , 
nelles du jardin. En y prenant part, en s'y prStant de bon 
coeur, Jean-Jacques affectait-il Temotion et la sensibility, ou 
biea ^tait-ii sincere d^ns Fexpression de son ravissem^nt ? On 
ne sait ; mais, pendant cette visite, qui dura plus de deux heu- 
res, Jean-Jacques se montra si different de ce qu'il avail ^t^ la 
^ veille, que Bovier sentit I'espoir renattre dans son cceur. II se 
crut au moment d'enchatner le philosophe et de vaincre sa mi- 
santbropie ; il igoorait que JeanJacques n'^tait jamais plus loin 
de se laisser prendre dans les liens de TamitiS que lorsqu'on 
croyait Ty teair 



' Un jour, en revenant de visiter une maison de campagne^ 
Jean- Jacques el Tavocat Bovier s'^taient r^fugi6s dans un bois 
voisin de la route pour s'y reposer k Tabri des ardeurs du so- 
leD. II 6tait alors midi. En guise de vade mecum^ le pr^voyant 
Bovier s*^lait muni de quelques-unes des derni^res brochures 
de Voltaire : la Canonisation de saint Cucufin ^tait du nom- 
bre. II espSrait, en temps opportuo, faire jaillir de ik quelque 
^tincelle pour allumer la discussion. Mais, au moment de tirer 
saint Cucnfin de sa poche, Bovier se ravise, et^ r^fl^chissant 
fort k propos que ce pourrait bien 6tre ua assez mauvais 
moyen de faire sa cour k JeanJacques, il y renonce sagemeat. 
R^duit aux derni^res ressources de son esprit, Bovier rest« 
muet) 'regardant tour k tour la verte feuili^e perc^e de rayons 
d'or, rherbe ou chantait le griiloo, et Jean-Jaeques qui, plus 
tacitume que jamais, se plaignait d'une hernie; ce qui n'^tak 
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pas fait pour duller la langue de Bovier m pour ^gayer la con- 
Tersation. 

Enfin, sentant ejpirer sur ses ld?res toutes les tentatiyes 
qu*il faisait pour rompre le silence, le malheureux a?OGat 
prend le parti de se coucher sur Therbe, comme pour dormir, 
en invitant Jean-Jacques k en faire autant. Jean-Jacques suit le 
conseil, s'^tend sur le gazon, et bient6t voiU nos deux prome^ 
neurs, les yeux ferm^s, le coude sous la tSte et dans une im- 
mobility complete. Ni Tun ni Tautre ne dorment cependant. Par 
intervalles^ Tayocat entr'ouvre discr^tement la paupi^re pour 
suryeiller, \ trayers les cils, le mouyement de son compagnon. 
Gelui-ci, de son cdt4, se liyrait au mdme exercice, afin de s'as- 
surer du sommeil de son yoisin. Quand if le croit profond^ment 
endormi, Jean-Jacques se. l^ye tout \ coup, et, oubliant sa 
hemie, le ycfil^ qui gagne la campagne, muni de la boite de 
fer-blanc Apr^s ayoir herboris^ pendant deux heures, Jean- 
Jacques revient aupr^s de Bovier... et tous les deux, int^rieu- 
rement satisfaits de leur rdle, reprennent assez gatment le chi- 
min de la yille 

(Ducoin. — Tms mon de la Vie de Rousseau.) 



Saint- Prenx aa rocher de Meillerie. 



Quel effet bizarre et inconeevable ! Depuis que je suis rap- 
proch^ de yous, je ne roule dans mon esprit que des pens^es 
funestes. Peut-^re le s^jour ot je suis contribue-t-il k cette 
m^Iancolie : il est (riste et borrible ; il en est plus confonne k 
r^tat de mon toe, et je n'en habiterais pas si patienunent ua 
plus agr^able. Une file de rochers studies borde la c6te et en- 
yironne mon habitation, que Thiyer rend encore plus affireuse. 
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Ah I je le sens, ma Julie, 8*il fiiUait renoncer k tous, il n'y *au- 
rait plus pour moi d'autre s^jour ni d'autre saison. 

Dans les violents transports qui m'agitent, je ne saurais de- 
meurer en place : je cours, je monte a?ec ardeur, je m'^lance 
sur les rochers, je parcours k grands pas tous les environs, et 
CrouTe partout dans les ^bjets la m^me horreur qui rdgne au 
dedans de moi. On n'aper^oit plus de verdure, I'herbe est jaune 
et fl^trie, les arbres sont d^pouill^s, le s^hard et la firoide bise 
entassent la neige et les glaces ; et toute la nature est morte k 
mes yeu.sr, comme Tesp^rance au fond de mon cceur. 

I^armi les rochers de cette cdte, j'ai trouv^, dans un abri so- 
litaire, une petite esplanade d*otL I'on d^couvre k plein la ville 
heureuse od vous babitez. Jugez avec quelle avidity mes yeuz 
se portSrent vers ce s^jour cb^ri. Le premier jour, je fis mille 
efforts pour y discerner voire demeure ; mais Fextr^me ^loigne- 
ment les rendit vains, et je m'aperQus que mon imagination 
donnait le change k mes yeux fatigues. Je courus chez le cur6 
emprunter un telescope, avec lequel je vis ou crus voir votre 
maison ; et, depuis ce temps, je passe les jours entiers, dans 
cet asile, k contempler ces murs fortunes qui renferment la 
source de ma vie. Malgr^ la saison, je m'y rends dSs le matin 
et n'en reviens qu'^ la nuit. Des feuilles et quelques bois sees 
que j'allume servent, avec mes courses, k me garantir du froid 
ezcessif. J'ai pris tant de goiit pour ce lieu sauvage, que j*y 
porte m^me de Tencre et du papier; et j'y ^cris maintenant 
cette lettre sur un quartier que les glaces ont d^tach^ du ro- 
cher voisin. 

G'est 1^, ma Julie, que ton malbeureux amant ach&ve de jouir 
des derniers plaisirs qu'il go(itera peut-^tre en ce monde. G'est 
de ]k que, k travers les airs et les murs, il ose, en secret, p6- 
n^trer jusque dans ta chambre. Tes traits charmants le finip- 
pent encore ; tes regards tendres ranimenl son coeur mourant; 
h entend le son de ta douce voix ; il ose chercher encore en 
tes bras ce dSlire qu'il ^prouva dans le bosquet. Vain fantdme 
d*une kme agit^e, qui s'^gare dans ses d^sirs. 

{La Nouvelie HeUAse.) 

12 
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Bossej et le Nojer de Jean Jacques. 



Bossey n*a ni monuments celtiques, ni mines du moyen &ge ; 
mais que d^aimables souvenirs I Allons sur Tesplanade de soa 
presbyt^re nous en occuper an moment. - 

c II y avait hors la porte de la cour une terrasse, k gandie 
en entrant, sur laquelle on allait s'asseoir rapr^-midi, mais qui 
n'avait pas d'ombre. Pour lui en donner, M. Lambercier y fit 
planter un noyer. La plantation de cet arbre se fit avec solen- 
nit6. Les deux pensionnaires (Jean-Jacques et son cousin Ber- 
nard) en furent les parrains, et tandis qu*on comblait le crenx, 
nous tenions Tarbre d'une main avec des chants de triomphe. 
On fit, pour Tarroser, une esp^ce de bassin tout autour da pied. 
Ghaque jour, ardents spectateurs de cet arrosement, nous^ noos 
confirmions, mon cousin et inoi, dans Hd^e tr^s-naturelle qd*il 
^tait plus beau de planter un arbre sur la terrasse qu'an dra- 
peau sur la br^che, et nous r^sol^mes de nous procorer cette 
gloire sans la partager avec qui que ce fdt. Pour cela, nous al- 
l&mes couper une bouture d'un jeune saule, et nous la plants 
mes sur la terrasse, k huit ou dix pieds de Tauguste noyer. 
Nous n'oubli^mes pas de faire un creux autour de notre arbre. 
La difficult^ ^tait d'avoir de quoi le remplir, car Teau venait 
d*assez loin, et on ne nous laissait pas courir pour en aller 
prendre. Gependant, il en fallait absolument pour notre jetme 
saule. Nous employ&mes toutes sortes de ruses pour lui en 
foumir durant quelques jours, et cela nous ^^ussit si bien, que 
nous le vtmes bourgeonner et pouSser de petites feuitles, donC 
nous mesurions Taccroissement d*heure en heure, persuade 
quoiqu'il ne fiit pas encore k un pied de terre, qu'il ne tardorait 
p&li k nous ombrager. 
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" c Gomme notre arbre nous occupait tout entiers, nous ren-^ 
dBLft incapables de toute application, que nous 6tions cooime en 
d^ire, on nous tenait de. plus eourt qu'auparavant : nous Ttmes 
rinstant fatal oii Peau allait nous manciuar. Et nous nous d^so- 
lions..... Enfin, ia n^eessit^, m^re do Tindustrie, nous sugg^ra 
une inyention ftour garantir Tarbre et nous d'une mori cer- 
taine : ce fut de faire par -dessous terre une rigole qui conduisit 
secr^tement au saule une partie de Teau dout on arrosait le 
noyer. Cette entreprise, ex^cut^e avec ardeur, ne r^ussit poar-> 
taat pas d'abord : nous avions si mal pris notre pente, que Teau 

ne coulait pmnt. La terre s'^boulait et bouchait la rigole 

Rien ne nous refiuta : nous creus&mes davantage la terre et 
notre bassin, pour donner k Teau son ^coulement. Nous coup&<- 

mes des fonds de bottes en planches ^troites, et, le jour oh 

tout fut fait, nous attendtmes, dans des transports d'esp^ranca 
et de craintQ^ Fheure de I'arrosement. Elle vint enfin. M. Lanb- 
bercier vint aussi, h son heure ordinaire assister k Top^ra- 
tion, durant laquelle nous nous tenions tons deux derri^re lui, 
pour caeber notre arbre, auquel, heureusement, il toumait le 
dos. 

9 A peine acbevait-on de xverser le premier seau, que nous 
commen^^mes d'en voir couler dans notre bassin. A cet aspect, 
la prudence nous abandonna : nous nous mtmes k pousser des 
cris de joie qui firent retoumer M. Lambercier. Et ce fut dom- 
naage, car il prenait grand plaisir k voir comment la terre du 
noyer buvait ayidement son eau. Frapp^ de la voir se partager 
^entre.deux bassins, il s'^crie&son tour, regarde, aper^it la 
firiponnerie, se iait apporter une pioche, donne un coup, fait 
Toler deux ou trcia Eclats de nos plancbettes, et criant k pleine 
tdte : Un aqueduc ! un aqueduc I il frappe de toute part des 
coups impitoyables dont chacun portait sur nos coeurs. En un 
moment les planches, le conduit, le bassin, le saule, tout fut 
d^truit..... sans qu'il y eiit autre mot prononc^ que : Un aque- 
duc ! un aqueduc ! » 

Que de gr&ce, que de v£rit6 dans ce r^cit ! On a fait un joli 
tableau de Jean-Jacques cueillant des cerises avec deux jeunes 
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dmaoiseUes d'Annecy : que j*aimerai8 Toir tm de nos peintres 
de^ genre animer une toile avec la scene du noyer de Bosseyf 
£t comme ]a peinture, en cela grandement inf^eure h la 
po^sie, ne pent retracer que Taction de Tinstanty je demande- 
rais k I'artiste deux cadres: Fun repr^sentant nos espi^le» 
s'eiTor^nt, par leur picture, de cacher aux -y^x du mattre le 
saule ch^ri ; et Fautre nous offrant le pasteur Lambercier dd* 
truisant tout leur, espoir sous les coups de sa bdche impi- 
toyable. 

Ge fameux noyer fut coup6 et brtkl^ en 1792, k FSpoque oi^ 
les Fran^ais s'empar^rent de la Savoie, non par le cur6 du lieu, 
comme on Fa dit, mais par un paysan de Bossey. G'est, da 
moins, ce qui m'a M6 certifi6, il y a une vingtaine d'ann^es,, 
par un ancien du village, le sieur Huteau-Paiche. Get habitant 
de Bossey me dit, de plus, avoir vu venir sur les lieux un Pari- 
sien, membre de FAcad^mie des Belles-Lettres, ajouta-t-il sans 
pouvoir indiquer son nom, lequel arriva totU expres de Paris 
pour cueillir et emporter un petit rameau de Farbre consacrS. 
Gependant, comme le privilege de toute relique est de se mul- 
tiplier miraculeusement, un autre propri6taire assure que le 
veritable noyer de Jean-Jacques est demeur6 sur son fonds It 
Bossey. Un des num^ros du Journal de Geneve^ de Fan 1828, 
annon^a m^me que le tronc de cet arbre, coup6 depuis p.eu, se 
trouvait d^pos^ par lui chez un ^bSniste pour en former des 
ustensiles, k Finstar des ruines du miirier de Shakespeare; 
mais il ne paraft pas que les dilettanti aient montr^ beaucoup 
d'empressement k en acqu6rir. 

(Gaudy-Lefort. — Promenades historiques 
dans le canion de Geneve,) 
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